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PRÉFACE. 



de moyen âge , relevant la femme des 
^mépris du paganisme , aroit créé pour 
I elle ce type iaéal sous lequel nous sont 
) parvenus les noms de Laure et de Béa- 
^trix. Les mœurs réelles formoient sans 
doute un rade contraste avec ces gracieuses fantai- 
sies de Timagination ; mais les poètes , en plaçant 
la femme si haut au dessus de lliumanité, avoient 
fixé à ses efforts le but qu elle voulut atteindre. 
Ce charme sans nom , ce doux prestige que les 
femmes ont pour le cœur, les poètes Favoient 
consacré : elles eurent à montrer crue le génie 
n*est pas le privilège exclusif de rhomme. An 
XV* et au aVI« siècle, les écrits de quelques 
femmes d'élite prouvèrent bien qu'elles ne réel a- 
moient pas sans justice une partie de la gloire que 
rhomme s'étoit réservée en propre. 

Au commencement du X VIl<' siècle , . M^^* de 
Goumay leva Tétendard , posa hardiment sa 
thèse et la défendit avec courage *. Quelques 

1. Les Advis on présents de la demoiselle de Gouraay, 
in-4, Paris, du Bray, i64i, p. 395 : Egalité 4et hommes et 
des femmes ; p. 384 » Griefê des dames. 
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années plus tard, c'est-à-dire à Tépoque même 
où nous avons hâte d'arriver, une pièce curieuse, 
dont le sujet , tiré d'Erasme , a été imité par Mo- 
lière, V Académie des femmes * , répète les 
plaintes de W^ de Goumay : 

Pour noire unique employ, pour tout notre partage, 
N'aurons-ao us donc jamais que les soins du ménage ? i 

Là est la question. Oui, sans doute, aux fem- 
mes les soins du ménage — dira-t-on qu'ils con- j 
viennent mieux aux hommes ? — mais loin de nous | 
la pensée d'y renfermer étroitement , avec la ri- \ 
gueur exagérée, mais alors salutaire, des Femmes I 
savantes , ces rares génies dont les œuvres ont une ^ 
place dans notre histoire littéraire , place qui res- ! 
teroit vide si leur art délicat ne Tavoit occupée. 
Comment détacher de la couronne de nos gloires 
ces fleurons qu'y ont attachés les œuvres de quel- 
ques femmes illustres? Conmient comprendre la 
période dont Somaize nous donne la date précise, 
le grand drame du XYIl^' siècle, si nous en re- 
tranchons les scènes où figurent M™* de Ram- 
bouillet , MM™"* de Longueville, de Sablé, de 
Hautefort, W^^ de Scudéry, M™« de la Suze, 
M™« de Villedieu, M"» de Sévigné et M°»* de 
Maintenon? Nous ne serions que trop porté nous- 
même à nous récrier contre un dédain trop réel 
qui l'emporte souvent sur de plus sag€s théories. 

1. VAcûdétfûê iet femmes^ comédie en trois actes, reprê-^ 
sentée au théâtre du Marais ^(Paris, Courbé, 1661), et 
composée , disent les frères P^ait, dès i656. « Cette 
pièce, dit Fauteur lui-même, n^est soutenue que de ce qui 
se trouve de plus spirituel et de plus galant dans les dialo- 
gues du grand Erasme. » 
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Ce nVst ni tonjom? ni partout que les hommes 
dnt admis les femmes dans leur société. « Les 
feosmes, dit Sauvai*, qui font le principal orne- 
ment d^une cour , ont été introduites à ù cour de 
France par la reine Anne et François 1*', et de- 
puis peu elles ont commencé à se rendre visite 
et même à souffrir celle des bommes , première- 
ment à Paris et ensuite dans les bonnes villes du 
royaume. » Ecoutons encore Huet, Tévéque d'A- 
vranches, traitant le même sujet. « La politesse de 
notre galanterie , dit-il , vient , à mon avis , de la 
grande libei-té dans laquelle les bommes vivent 
avec les femmes. Elles sont pres^^ue recluses en 
Italie et en Espagne, et sont séparées par tant 
d'obstacles quW ne leur parle presque Jamais : de 
sorte qu'on a négligé de les cajoler agréablement, 
parce que les occasions en étoient rares. L'on s'ap- 
plique seulement à surmonter lès difficultés de 
les aborder, sans s'amuser aux formes. Mais, en 
France , les dames vivant sur leur bonne foi et 
n!ayant point d'autres défenses que leur vertu et 
leur propre cœur, elles s^en sont fait un rempart 
plus tort et plus sur que toutes les clefs, que tou- 
tes les grilles et que toute la vigilance des duè- 
gnes. Les hommes ont donc été obliges d'attaquer 
ces remparts par les formes , et ont employé tant 
de soins et d'adresse pour les réduire , qu'ils s'en 
sont fait un art presque inconnu aux autres peu- 
ples *. » 

Ce passage d'une plume si justement autorisée. 



1. Antiquités de PariSy t. a. p. 65o. Nous ferons remar- 
quer que Sauvai écrivoit avant 1670. 
9. De Torigine des romans, 1678, p. 161-163. 
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cette apologie de la ^aknterie honnête, C'est-^à- 
dii'e de la Yvût préciosité^ justifie amplemetit dos 
rechercKes sur 1 influence exercée au aVU® siècle 
par les femmes , et en particulier par Tbôtel de 
Rambouillet. 

Les femmes c^ui eurent alors le plus d'influence 
sur Tesprit public reçurent le nom de Précieuses. 
Quand donc commencèrent-elles à paroître ? — 
De tout temps il y eut des gens qui cherchèrent 
à se distinguer par la finesse et la pureté du lan- 
ffage. « De tout temps , dit Somaize , il y eut des 
femmes dVsprit », et il en conclut que de tout 
temps il y eut des Précieuses. Toujours aussi il 
n]j^ut qu'un pas de la recherche a ràiSectaiiôn. 
Celiau-fils de Pazjr^ dont se moque Marot, et 
les femmes qui , du temps où Naude écrivoit soii 
dialogue de Mascurat et de Saint^Ânge , disoient 
mon rruisi au lieu de mon mari , Tavoient éga- 
lement franchi ; nos merveilleux et nos incoyahles 
de la première révolution Tavoient frandii, comme 
ayoient fait les Précieuses ridicules ; mais les vé- 
ritables Précieuses ne tombèrent pas dans cet ex- 
cès, et Ion sait combien elles restèrent calmes en 
i656 devant la comédie de Tabbé de Pure, et en 
1659 devant celle de Molière, qui ne les atta- 
quoient pas. 

C'est ici le lieu, sans doute, de rechercher quelle 
barrière ceUesrci avoient îetée entre elles et leurs 
ridicules imitatrices, et d esquisser rhist(»re de la 
orétiosité. On y verrAettement deux phases 
bien distinctes, et Ton comprendra mieux, en li- 
sant le livre de Somaize^ qui confond les deux 
époques^ quelles sont celles que nous devons res- 
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pecter encore, comme tout leor siècle, et cell 
dont nous pouYons rire. 

En 1600, Catherine de Vivonne, âgée alors 
douze ans , épousoit Charles d*Angennes , ma 
quis de Ramboai)let. Une austère pudeur, la s 
gesse précoce d*un caractère, déjà formé, le sen 
ment de sa dignité enfin , Téloignèrent bieni 
d'une cour où ses yeux aboient trouvé 1a parc 
monie sans grandeur, la familiaiité sans nobles! 
la dépravation sans voile et sans décence. D 
Yage de vingt ans, en 1608, la jeune marquij 
retirée dans son hôtel, s'attacha à former s 
esprit par Tétude , et mit un rare empressemen 
rechercher les savants et les littérateurs. Cb 
elle se rendit toute une génération nouvel] 
iflij»atieBte d*une longue corruption , fatiguée d 
divisions qu*avoit enfantées un demi -siècle 
guerres civiles, avide, comme le dit M. Rœder: 
« de répanchemeht d'affections long-temps cool 
nues » ; et il ajoute : « C'est une des lois du mou ' 
ment ^ en politique et en morale , d'amener l 
suite d'une longue période de dissolution une 
liode de réserve et de pruderie. » De là pc 1 
être un peu d'excès dans les qualités qu'on ve 1 
opposer aux défauts de la génération précède I 
Scnnmes-nous tant en droit de nous plaindre 
le but ait été dépassé, si nous sommes siirs qi 
été atteint? 

Les premiers visiteurs lettrés de l'hôtd de i \ 
bouillet furent : Malherbe, Gombaud, H; 
des l'origine ; peu aj^rès Balzac , Chape 1 

1. Mémoire pour servir à rhistoire de la sociéU I 

pÉ 91. 
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et Voiture, qui ayoit assez de foitune pour figa- 
;er parmi la Dobtesse, et trop d'esprit, disoit 
il. de Ghaudebonne, pour rester dans la bour- 
geoisie. Présenté à la Marquise, « réengendré par 
elle et M. de Ghaudebonne^», Voiture devint 
l'âme du rond*. Il y trouva Vaugelas , puis le 

I'enne évéque de Luçon, qui se plaisoit , dans les 
oisirs de son épiscopat , à y soutenir des tbèses 
d'amour. Là encore biilloient la princesse >de 
Gondé , W^^ de Scudéry, la marquise de Sablé ; 

S lus tard, la duchesse de Longueville , M'^^ d*Â- 
ington , depuis comtesse de la Suze ; la fenmie 
de Scudéry; Gostaf , si dévoué à Voiture, qui se 
moauoit de lui ; Sarasin, Gonrart, Mairet, Patru, 
Goaeau , Pierre Corneille , Rotrou , Benserade , 
Saint-Evremont, Gharleval, Ménage, La Roche- 
foucauld, Bossuet, Fléchier, et enfin, le galant 
marquis de la Salle , chansonnier accompli , im- 
provisateur fécond , dont on a tant assombri Ti- 
mage pour en faire Taustère duc de Montausier, 
et dont nous ne voyons plus les traits, h fout âge, 
que sous le masque du Misanthrope. Gertes, s'il 
est une erreur qu'ait enfantée la confusion des da- 
tes , c'est celle qui nous montre , dans un même 
portrait , le brillant officier de cavalerie , naguère 
écolier indiscipliné , déjà épris 'pour les femmes 
de cette passion obstinée qu il conserva toujours, 
et le somnre gouverneur ae TÂn^oumois, diargé 
de réducation du Dauphin, et qui s^t ermite en 
devenant vieux. *' 

Telle étoit la société de la Marquise. Qu'on 

1. Lettre a4® de Voiture , édit. de 1681. 

3. Tallemant des Réaux. ' .^ 

I 
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nous dise quelle sloire y mauquoit, et si, dans cette 
réunion choisie ahommes alors tous célèbres, on ^ 
remarque i^absence de quelques noms illustres ; 

3u*on nous les cite, et nous aussi, dans ce «palais 
^onnair», nous ne reconnaîtrons plus la voix 
du siècle, et n'entendrons plus que les clabaude- 
lies d'usé coterie partiale et impuissante. 

Je dois insister ainsi sur Thôte] de Rambouillet 

Sour bien distinguer les Précieuses de Somaize 
e la société de la Marquise au temps de sa splen- 
deur ; en effet , une erreur trop accréditée associe 
sans raison dans un injuste dédain deux générations 
toutes dilR^rentes , et qui même se confondirent à 
peine a la chute de Tune, h Tapparition de l'autre. 
I^es éloges sont unanimes au XYII* siècle pour 
M™* de Rambouillet et les privilégiés qu'elle ad- 
mettoit dans son réduit, « Souvenez-vous , s'écrie 
Flécbier du haut d'une chaire chrétienne , de ces 
cabinets que l'on regarde encore avec tant de vé- 
nération, .où l'esprit se purifioit, où la Vertu étoit 
vénérée sous le nom de l'incomparable Ârthénice , 
où se rendoient tant de personnes de qualité et de 
mérite qui composoient une cour choisie , nom- 
breuse sans contusion , modeste sans contrainte, 
savante sans orgueil, poliejaggj^eçtation * . » 

La différence des mœurs, avant toute autre |i 
cause, sépara des autres l'hôtel de Bambouillet. De ^^ 
cet isolement naquit sa grandeur, de sa grandeur 
peut-être ses travers. Pour quelques rares famil- 
les comme celle de la Marquise, où l'amour du bien 
et du beau étoit héréditaire , les mœurs générales 
étoient une maladie dont on mettoit tous ses soins à 

». Oraison ftanèbre de W» de Montausier, 
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se préserver. Le vice'régnoit à la cour ; la vertu ne 
remonta pas au ciel : c'est dans ces maisons qu'elle 
chercha un asile. Elle a mena avec elle la pudeur 
duj[angage , la délicatesse du senHniëritV If char- 
me inigenieux He conversations spirituelles .JM[™« de 
Rambouillet et seslimies se lancèrent danj la phi- 
losophie. Elles eurent pour père Descartei : c'est 
ainsi, du moins, que M™*' de Se vigne nomme le 
philosophe chéri de sa fille. 

Cette tendance sérieuse que Ton remarque dans 
Fesprit des femmes vraiment distinguées de cette 
époque étoit un auxiliaire puissant à la réforme 
dont elles avoient instinctivement primrinitia- 
tive*. 

Sous Henri lY , pour la plupart des courtisans , 
Tamour immodéré des plaisirs étoit une flatterie 
plus ou moins directe à l'adresse du souverain. Â 
tous ces hommes nés et élevés au bruit des ar- 



1. Rien ne fait mieux connottre cette corruption que le 
raffinement trop réd avec lequel on joyoit certaines fem- 
mes d^une autre soQiétô que celle de la'Marquise réclamer 

Le retrancffement de ces syllabes sales. 

Pour comprendre de telleî minauderies, qui ne portoient 
pas seulement , comme on le voit, sur le gros mot mariage, 
il faut avoir lu le commentaire de Balzac sur la înisère toute 
nue du sonnet de Job, avoir appris dans le Chevrxana que 
certaines personnes n'auroient pas dit un écu au lieu de 
soixante sous... a Voicy d'autres merveilles. Ce sonnet, di- 
sent-ils, est bien pensé, lorsqu'ils veulent avertir qu'il est 
bien eoneeu».. Leur raison de cette insigne manière de par- 
ler, c'est que le terme conceu met de laides images dans l'es- 
prit. personnes impures ! faut-il que les ruisseaux ar^ 
gentez, clairs et vierges , du Parnasse, se convertissent en 
cloaques, tombant en vos infâmes imaginations ! » (M^ d« 
Goiimay, les Advis, i64i, p. ^i\-^i^. — Cf. Bay!e, Dis^ 
^ours sur les obscmites^ dans le Dictionnaire*) 
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mes, il ne falloit pas demander une galanterie 
bien raffinée. Aussi, ditBussy-Rabutin, les dames 
<c Toyant qn^eUes eussent langui dans ToisiTeté si 
elles n'eussent fait les avances , Ou du moins si 
elles a^eut été cruelles , il y en avoit beaucoup 
de pitoj^ables et quelques unes d^efirontéçs. » 

Les douyents mêmes n*étoient pas un asile â^s^ 
sez respecté. Que de filles sans dot ou sans beauté, 
que de Vocations forcées, s'y trou voient! «Sans 
les filles qu'on sacrifie tous les jours , dit Flécbier 
( Grands jours £ Auvergne)^ les couvents seroient 
moins peuplés» , et «le libertinage, les scandales 
des religieuses de campagne » , comme il dit en- 
core, né^àjouteroient pas à ceux des prêtres que 
Ton voit « couverts de rubans et courant aux co- 
médies avec les dames. )> Quelques années aupa- 
ravant , le père Josepb , écrivant aux religieuses 
d'un couvent qu'il avoit fondé, leur indiquoit tou- 
tes les fautes auxquelles elles s'exposoient par le 
luxe de leurs églises ou de leurs vêtements , par 
leur facilité à accueillir lés visiteurs ,'pàrleur em- 
pressement à recevipir et à fidre dél présents ; et il 
ajoutoit : ^ Mainteftsmt, il ny a maison si réformée 
où tontes les dames de la cour n'ayent permission 
d'entrer. N'ayoir point ce privilège, c'est une 
marque de peu d'autorité. Oui,. je ms les plus ré- 
formées , car pour les autres l'on ne daigne y at- 
ler^ Or, non seulement elles y entrent, mais en- 
core dles y demeurent les huit ou quinze jours , y 
mangent et y couchent , et mènent avec elles cinq 
on SIX jeunes filles; chaque religieuse ^n prendra 
une : C'est ma cousine, ma confidente et ma dé- 
vote. Jugez durant ce tempsj^emme tout va !.. .S) 

i. Epitres à plume volante aux religieuses bénédfém^ de 



xiy Préface. 

Ce qu'il falloit donc pour remédier k la dépra- 
vation générale, ce n'étoient pas les cloîtres trop 
mal fermés des couvents ; c'etoit une règle faite 
i^ par soi et pour soi par une société choisie, qui te- 
' noit à honneur de Vobserver parce qu'eÛe-mçme 
Ta voit librement établie. Le respect que Ton pro- 
fessoit pour la marquise de Ranu>ouiliet ,* sa bien- 
veillance que i*on vouloit conserver et à laquelle 
on vouloit répondre , le charme nouveau de ces 
réunions quVfle provoquoit, tout concourut à éta- 
blir son influence sur le cercle qui Tentouroit. 
Tout ce que la cour comptoit de seigneurs plus 
galants , de dames plus vertueuses , d'écrivains 
plus célèbres , briguoit Thonneur d*y âfre admis , 
et les princesses mênfô , au mépris de l'étiquette 
prise à ^Espagne , visitoient M™" de Rambouillet, 
quoiqu'elle ne fut pas duchesse. 

Si rhôtel de Rambouillet fut la première en 
date, la plus recherchée et la plus influente de 
ces réunions qui se formèrent à la fin du règne de 
Henri IV en naine et du mauvais langage et des 
mauvaises mœurs , ce ne fut pas la seule maison 
où l'on reçût compagnie. Après lamort de Voiture, 
qui étoit le lien ae celle-ci, quand Julie fut mariée 
et quitta Paris pour TAngoumois, au temps où 
s'éteignit le vieux mari de la Marquise, c'est-à-dire 
entre 1 648 et 1 655 environ, l'hôtel de Rambouillet 



la congrégation de Notre^Dame^u-Cahaire , par leur fûniu/^ 
leur de sainte mémoire^ le R. P. Joseph de Paris ^ capuehu^^ 
A la suite de rexemplaire que nous possédons on trouve , 
sous une autre pagination : « Plusieurs épttres fort spiri^ 
tuelles du très R, P. Joseph de Paris, capueinf df heureuse mé-' 
moire^ écrites à plume volante à une illustre reUgieuse,,grande 
servante de Dieu, sa disciple y etc. » (a^ part., p. 195-196.) 
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cessa d'être aussi animé , et bientôt ne fut plus 
fréquenté que par quelques vieux et sériepx amis. 
C'est alors surtout que se multiplient les cercles ; 
on prend jour pour recevoir, et ce jour>là on a 
de nombreuses visites, ruelle garnie au grand 
complet. Parmi ces réunions on cite à Paris M^^ I 
de Bouchavannes, dans Itle Notre-Dame (île 
Saint-Louis); M™* de Brégis, au Palais* Royal ; 
M™« André , M^^" Bocquet , M™«» Ârragonnais et 
d'Haligre, au Marais ; a Arles , M^^ de Barréme ; 
à Bordeaux , M^^^ de Beaumont la jeune ; k Poi- 
tiers , M™" de Boîsmoran , et près de là M™* de 
Balan ; à Aix , M^® Barjamon , M"'^ de Barben- 
tane , etc. 

Mais déjà tous ces noms appartiennent à un se-^ 
cond âge des Précieuses : c'est cette génération , f 
postérieure â la dissolution de Thôtel de Ram-\ 
Douillet, qui s'exposera aux railleries de Molière. % 
— Nous arrivons à Tan 1660, où Somaize publia 
la première idée de son Dictionnaire; à 1661, 
où Jean de la Forge donna son Cercle des femmes 
savantes. La coterie si nombreuse de ces femmes, ^ 
que Ton désignoit depuis une dizaine d'années, 
sous le nom de Précieuses , s'étoit attiré les rail- 
leries de tous les hommes de sens par l'excès où< 
elles avoient porté les mêmes mérites qui avoient's 
^x fait la gloire de l'hôtel de Rambouillet, par leur 
\[ maladresse â remplacer la pudeur par la prude- 
'l rie , la pureté du langage par l'afféterie , le sa- 
. . voir modeste par l'orgueil d'un pédantisme pré- ^ 
"vtentieux. Leur nom fut bientôt discrédité. Aussi, ' 
a voyant que chacun commençoit à se divertir à 
leurs dépens et que Ton les jouoit en public » , 
elles changèrent « leur nom de Pretieuses en ce- 
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luy dilllustres, » — Mais alors Icnr .règiie étoît 
passé , et qui songea jamais â joaer \e» illustres 
ou à écrire contre elles? 

Les Précieuses se divisent en deux classes bien 
tranchées : Prftr.iftyffi»< galapt^g et Précieuses pé — 
dantes. Précieuses galantes , comméTe fut SP« dé 
ïaLoupe, qui depuis fut M"* d'Olonne; Pré- 
cieuses pédantes, comme étoit M^'^ Lanquais. Les 
unes et les autres furent également attaquées, 
mais les dernières surtout, par Gotin, par rabbé 
de Pure, et enfin par Somaize, dont les armes 
perfides semblent autant celles d'un ami que d^ua 
ennemi. ' • i 

Malgré la répugnance que quelques imitatrices | 

de Juh'e d*Ângennes éprouyoient à se marier, t 

bien peu restoieut filles qui pouyoient £aire au- 
trement . Souvent alors, emmenées par leurs maris 
dans des villes éloignées de Paris, elles es- i 

sayoient de faire écde ; mais Féclat de la capi- 
tale s'éteignoit dans les colonies, et, si par hasard 
quelque écrivain égaré les rencontroit k Mâcon 
ou à Montpellier, il ne manquoit pas, fut-il Se- 
necé ou Chapelle , d'en crayonner des portraits 
peu flatteurs. 

Chapelle et Bachaumont sont arrivés à^Mont- 
pellier. Curieux de savoir la cause de Témeute 
soulevée contre d'Assoucy , ils aperçoivent à une 
fenêtre « un des principaux de la ville » qui les 
fait entrer : « Nous trouvâmes grand nombre de 
dames qu'on nous dit être les plus polies, les plus 
qualifiées et les plus spirituelles de la ville, quoi- 
que pourtant elles ne fussent ni trop belles ni 
trop nien mises. A leurs petites mignardises , à 
leur parler gras et leurs discours extraordinaires, 
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Dous crûmes bientôt que c'étoit une asseidblée de^ 
Précieuses de Montpellier; mais, bien qu*eiles 
fissent de nouveaux efforts à cause de nous , elles 
ne paroissoient que des Précieuses de campagne 
et n'imitoient que foiblement les nôtres de Pa- 
ris*...» j 

Ainsi, Pair précieux, comme dit Molière, n'a-^ / 
Yoît pas seulement infesté Paris ; il s*étoit aussi ^ 
répandu dans les provinces. Mais il est temp de , 
rentrer à Paris . de Toir les Précieuses chez elles, ; 
dans leurs alcôves, dans leurs ruelles. I 

M"»** de Rambouillet , si Ton en croit la lettre 
que Voiture lui écritit « sons le nom de Gallot, 
excellent graveur», faisoit souvent, en se Jouant, 
« des dessins que Michel-Ânge ne désavoueroit 
pas. » Elle-même traça le plan de l%ôtel qu'elle 
fit bâtir me Saint-Tbomas-du-Lonvre. Elle crut 
devoir consulter son bon goût plutôt que Tusage 
établi, et fit bien. Sa maison, mieux appropriée 
aux besoins de Tépoque, substitua les petits ap-^ 

Sartements de la vie privée aiix immenses salles 
e ces forteresses dont l'ancienne société ne pou- 
voit se passer, et elle eut Thonneur de commen- 
cer, puis de diriger une révolution heureuse dans 
les habitudes. 

Les différentes pièces de Thôtel étoient petites. ' 
Dans celles où se tenoit habituellement la société 
de la Marquise, on établit de vastes paravents que 
Ton développoit selon le nombre des personnes 
présentes. On commençoit à sentir le charme des 
rédaits pour l'intimité : la conversation s'aniinoit / 
plus facilement, la plaisanterie se goûtoit mieux , \ 

1. (EuTres de Chapelle et de Bachanmont. {Bihl, eltev,) 
I. h 
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le cœur se trouYoit plos à Taise, alors qu'on ne se 
sentoit plus isolé oans un désert et qu*on étoit 
amené a plus d'abandon par ]^lus de umiliarité, 
k plus de familiarité par 1 habitude de se Yoir de 
plus près. 

Tantôt les visiteurs étoient reçus dans la çbam* 
bre â coucher, tantôt dans un cabinet encore plus 
reculé du bruit et placé dans la partie la plus re- 
tirée de la maison. Il semble cependant que les 
cabinets fussent plutôt le lieu de réception des 
savants, et la chambre i. coucher celui des dames. 
MM. du Puj tinrent long-temps cabinet dans la 
bibliothèque de M. de Thou ; Ménage aussi tenoit 
cabinet tous les mercredis. 

La cnambre à coucher, ou simplement /a cham-- 
hre^ étoit le lieu où Ton recevoit le plus ordinai- 
rement. Elle se distinguoit de la «a^, où Ton 
donnoit le bal et où se prenoient les repas , et des 
salons^ grandes salles voûtées fort élevées, k deux 
rangs de fenêtres superposées , où Ton recevoit 
les ambassadeurs dans leS maisons royales, et dont 
la mode étoit venue d'Italie. L'appartement du 
maître de maison étoit d'ordinaire en bas , et celui 
de madame au premier étage. 

La chambre étoit divisée en deux parties par 
une balustrade qui séparoit le lit du reste de la 
pièce. Le lit, large autant que long, faisoit face 
a la fenêtre , le chevet adossé au mur, et laissoit 
de chacun de ses côtés deux espaces égaux , dont 
l'un formoit le devant du lit, l'autre la ruelle; 
c'est devant le lit qu'on recevoit ses amis, dans la 
ruelle qu'on parloit^ux domestiques et qu'en 
traitoitles aflfaires; mais ces mots se confondoient 
souvent. \(l 
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Sanyal dît que les dames de son temps s*attri- 
buoient rioTeotion des alcôves*, sortes de petites 
chambres insérées dans une plus grande, où se 
trouYoit placé le lit. L'alcove enfoncée formoit un 
réduit obscur , dont on aimoit le demi-jour ; le 
lit s*y trouYOÎt exhaussé sur une estrade qui oc- 
cttjpoit toute cette partie de la chambre. On en fai- 
soit on « réduit plus distingué et plus paré , afin 
d*j recevoir les gens apparents» , et on le cou« 
vroit de grands tapis de Turquie. Une demoiselle 
se levoit à dix heures , mais recevoit volontiers 
les visites assise sur son lit , où alloit aussi par- 
fois s^asseoir quelqu'une de ses meilleures amies. 
M™® de Sablé étoit presque. «toujouiTS vautrée sur 
son lit.» — « Le curé deSaint-Paul. .. Cut le petit 
forélat, dit Guy Patin... Il a une alcôve , tapisse- 
rie de haute lice. Il reçoit les dames dans sa cham- 
bre k onze heures du soir^ lorsqu^il est couché. » 

La garniture de la chambre étoit composée , 
outre le lit , de douze ou dix-huit sièges. « Les 
sièges sont des fauteuils qui ont un dossier et des 
bras , des chaises qui n'ont qu'un dossier, des pla- 
cetsetdes tabourets qui n'ont ni Fun ni l'autre.» 
ÇFuretîére.) On avoit encore les êiéffes pliants^ 
ou simplement it&ptiants^ sur lesquels, munis d'un 



t . M. WalckenaAr dit avoir en yain cherché ce mot dans 
les dictionnaires antérieurs à celui de Ridietet (1660). Ce- 
pendant il parott dans le noBveau dictionnaire des rimes 
publié en 1647 chez Gonrbé, sous la forme aleauv$ , non 
Imprimé en italiques comme le sont k la fois les mots aiH 
dens et les mots nouveaux. Ce mot se tronve encore dans 
les Origines de la langue françoise de Ménage, imprimées en 
t65o,etdans les poésies de Sois-Robert, achevées d'impri- 
mer le a& Juillet i646, p. i8&. 
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dos, mais alors sons le nom de perroquets ^ on 
s'asseyoit à table. C'étoit une grave question que 
celle des sièges. Les fauteuils, dont les. courtisans 
autrefois se faisoient gloire de confondre le nom 
avec celui des chaises S étoient Tobjet de mainte 
dispote de préséance. Furetière, qui n'est pas 
mécbant comme Ricbelet, et àcfat le Diction-* 
naire n'est pas un recueil d^épigramoies , constate 
ce résultat de l'étiquette dans un exemple de l'em- 
ploi de ce mot. <( Plusieurs femmes, dit -^ il, se 
sont querellées pour le rang, jKmr hfatUeuiL » 
Voyez un peu comme M*** de ta Meilleraie tenoit 
a être assise pins baut que les dames de Nant^ 
(<( c'est son empire »), oii son mari ctoit gouver- 
neur ! Elle « faisoit asseoir toutes les principales 
femmes de la ville autour d'elle sur de petits ta- 
bourets hauts de demi^pied '• »..M™« àe Brissac 
arrivoit au m«me but par un moyeu différent. Les 
dames d'Angers ont-elles des fauteuils au bal, 
elle s'assied sur le haut du sien « pour être plus 
haut que les autres , et le lendemain y fait appor- 

1. Les Aévis de la demoiselle de Goumay, liv. i, Def- 
fence Ae la poésie ^ second traicté^ p. 443 : « Ce n''est pas 
nierveille que la cour en gros soit subjette aux mauvaises 
prononciations, outre la gaufferie (le jar^n) des particuliers, 
a cause des nouveaux courtisans baragoins qui surviennent 
chaqu'un jour... l^orent-ils quelques mots, le nom de 
quelque chose, ce^qui leur arrive très souvent, c'est badau- 
derie de le savoir... Alléguons un peUt exemple. Il est utile 
et honorable aux langues que chaqu'une. chose de forme 
particulière ait son nom particulier. Les chaises qui co»- 
toient les lits, Surtout les beaux , sont de celte espèce par 
leur grandeur et leur ornement ; mais ce monde pensa n Na- 
guère mettre un honneste homme en confusion pour avoir 
dit qu'elles se nommoient fauteuils y d'autant que leur cour 
douillette Tignoroît. » 

3. Tallemant, édit. in-8,t. a, p. 58. 
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ter an tapis et ua carreau comme auroît piriJaire 
uiiereiae *»* 

On n'oseroit s'asseoir chez le roi, mais , chez 
la reine , le droit d avoir tabouret étoit .un des 
premiers honneurs du Louvre : il n'appartenoit 
qu'aux duchesses. Dans les maisons particuliè- 
res , le fauteuil et la chaise ne s'accordoient pas à 
tout le monde. M. Tibaudier, simple conseiller f> 
à Angouléme, vient-il rendre visite à M™^ la 
comtesse d'Escarbagnas, la comtesse le reçoit avec 
bienveillance : — «Laquais, donnez nu siège à 
M. Tibaudier. (Bas d Criquet, qui apporte une ] 
chaise :) Un pliant, petit animal^ !» ' 

A la fue, les dames, soit pour se garantir du 
haie, soit par modestie pour n être point vues, soit 
parce que « le noir du velours des masques fait 
paroître davantage la blaucheur de la gorge » , por- 
tèrent d'abord des masques carrés , puis des loups 
qui prenoient du front«au meuton et qu'elles te^ 
noient dans la bouche avec un bouton ; mais elles 
se démasquoient eu entrant dans les appartements, 
comme aussi devant la reine et les prmcesses qui 

1. Tallemant, éd. in-8, t. a, p. 63. 

3. Molière, Comtesse d'Escarhagnaa, se. i6. -^ En 1694, 
Coalanges constate un changement dans les habitudes. {Chaii- 
WHs^ t. 9, p. 1) : 

Je trouve qne led jeunes fi^ens 
Aujourd'hui prennent trop leurs aises ; 
Chez les dames au bon vieux temps 
Prenoient-ils les meilleures chaises ? 
£n Toyoit-on de renversez 
Les jambes, les genoux croisez?... 

Cf. le Procez de» Pretieuses, t. a de cette édition; on 
▼erra le contraste dans la description d'une ruelle. — 
V07. aussi Saint-Amant, BibU elzep.^ t. i^le Poite crotté^ 
à là fin i — Scarron, etc. 



z' 



xxij Préface. 

passoient. Les bommes se découTroient et se te- 
noient, qui couchés aux pieds des dames sur leurs 
manteaux — souvenir des camps — , qui assis sur 
des placets ou des pliants ; assis ceux qui , plus 
Tieux ou moins gracieux , craignoient ae trahir 
leur gaucherie en se baissant ou se releva nt. Â. la 
comédie que le vicomte donne à la comtesse d'Es- 
carbagnas , « la comtesse, Julie et le vicomte s^as- 
seyent. M. Tibaudier s^assied aux pieds de la com- 
tesse.» 

Lorsqu Viles étoient réunies , sans doute les da* 
mes ne s occupoient pas k ces travaux manuels 
auxquels elles consacroient chez elles leurs loi- 
sirs. On le sait, â cette époque « les femmes mesme 
de qualité prennent plaisir a filer chez elles la toile 
quelles despensent a la maison, et la croyent de 
meilleur usage que celle qu*on prend chez le mar^ 
chand* » ; elles font des << bourses en broderie* » 
et des (( tableaux en broderie ' ». 

Mais, dans les ruelles, leurs réunions, où elles 
ont pour but de se divertir, imposent k leur temps 
un autre emploi. Tantôt on écoutera quelque 
chanson où M^^* Paulet , par exemple , déploiera 
sa magnifique voix ; tantôt on cherchera aans la 
chronique scandaleuse quelque méchanceté bien 
gaie y quelque fait bien extraordinaire, quelque 
anecdote bien plaisante , et Ton fera la part du 
diable. Ainsi, la duchesse de Rohan a-t-elle sup- 

1 . Le Pays , AnUtiet , amours , amourettes. S^édit. , in-i a, 
i665, liv. 3, lett. 6, p. a65.— Cf. Recueil de pièces galan- 
tes en ters et en prose de M»<*« la comtesse de la Suze et de 
U. Pellisson; Paris, G. Cavelier, iSgS, t. i,p. 3o. 

9. Le Pays, ibiâ,^ lett. 7. 

3. Id.y ibid.f i3,p. a83. 
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posé un fils , « on vil enfant de la terre, un ehé- 
tif garçon de boutique , et peut-être le firnit du li- 
bertinage ou de la dâ>auche de quelque valet , 
sans autre dessein que de perdre sa propre fille, 
dont le mariage avec le duc de SuUj , agréé du 
roy, de la reyne, de M. le ducd*Orléans, applaudi 
de toute la cour, avoit perverti en elle toutes les 
affections d^une mère , et lui avoit inspiré toute 
Tamertume d^une marastre... Son crime Tépou- 
vante , ou luj fait honte », et Ton s^entretient dé 
« son roman dans les ruelles* ». Mais le lende* 
main, sans doute, on la chansonnoit, et cela se fai- 
soît dans les alcôves. Où mieux que là peut avoir 
été composé ce couplet. Tune des deux ou trois 
pièces de vers que nous connoissions de M™^ de 
Sévigné? — Favtitrese trouve dans Bus^y-Rabutin 
(les Amours des Gaideê), — et qui semblent avoir 
échappé aux savantes recherches de M. Walckenaër? 
— M"^ de Sévigné rappelle ]a mort de Tancrede, 
tué dans une sm^tie pendant la Fronde, en 1649, 
et dit â M^^ de Rofaan-Chabot : 

Oay, vous étiez de la partie 
Ix^rsqae Ton fit cette sortie. 
Et Ton peat dire avec raison 
Que, pour terminer cette affaire, 
Vous payâtes la garnison 
Qui tua votre petit frère'. 

Ainsi encore, le grand maître est-il parti pour 

1. Patm, t. 1, p. i5, 9 vol. in-4. En Tanilysant nous 
avons consenré les expressions dn plaidoyer qui amena ju- 
gement le a6 féTiier 1646. 

s. Chansonnier Hattrepa8(Bibl. imp.),à la date de i64g, 
p. 139. — Une note marginale explique ainsi ce couplet : 

« U^ de Rolian-Chabot avoit épousé par amourettes le 
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apaiser les troubles de Bordeaux , le marquis de 
Jarzé et le duc de Beauibrt se sout-ils querellés <, 
Roquelaure et la Feuillade battus en duel , Loret , 
à râfiut de toutes les causeries qui peuvent alimen- 
ter ses gazettes , ne manque pas de rappeler ces 
détails , et il ajoute : 

A peu près, voicy les nouvelles 
Qu'on débite dans les ruelles . 

I Mais l ajrincip aie matière des entretiens, c'é- 

/ toient des^ question s littéraires. On disoitoit cer^ 
tamr aSoi îciSSti^fen'ts' S apporter dans la pronon- 
ciationT M**" 3è Kaïntouillet , par exemple , pré- 
feroît serge à sarge ; ou lisoit en public les lettres 
fies absents, écrites et polies dans ce but. L'au- 
tëûrVqui sembloit savou* que les seuls journaux 
alors étoient les lettres , avoit soin qu'elles fussent 
bien fou raies de traits curieux. Par mille person-^ 
nalités il se rappeloit au souvenir de ses lecteurs, 
tantôt badin et léger, tantôt austère et ^ravé , se* 
^ Ion qu'il se raltachoit à Técole de Voiture ou à 
■ celle de Balzac, les deux auteurs rivaux , les deux 
beaux-esprits en vogue. Voiture cependant l'em- 
: portoit sur Balzac : on aimoit mieux louer Bal- 
zac, imiter Voiture. Il est curieux devoir, dans 
toutes les lettres qui nous sont restées de cette épo- 
que, lejaxâiuprafiQnd et des hommes et des fem- 
mes dans les langues , dans la philosophie ; il n'est 

comte de Jaroac, qui par là fut duc de Roban. Sa mère , 
piquée de ce mariage et dans le dessein de la déshéiiter, fit 
venir un jeune homme de Flandres qu'elle disoit être son 
fils, ce qui donna lieu à un grand procès qui fut terminé par 
la mort de ce prétendu fils, tué dans une sortie faite pen* 
dant les guerres civiles. » 
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pas moins curieux de Yoir ayec quel empresste- 
ment on vante la lettre d un rival pour recevoir 
ses éloges par le prochain ordinaire , et combien 
on est prodigue pour ceux dont on attend beau* 
coap. Pour connoître bien le XYII* siècle « 
avec les chansonniers , qu'il faut feuilleter sans 
cesse, avec les mémoires, qu'il faut compulser, et 
le dictionnaire de Furetière , qu'il faut apprendre 
par cœur, je ne connois cas d'ouvrages plus inté- 
ressants que ceux des épistolaires. > 

Dans toutes ces letti*es on retrouve la preuve ' 
du grand travail qui s'opéroit alors dans'notre lit- 
térature; on voit la recherche de Tex pression po- 
lie plutôt que noble amener lé raffiueméut de la 
pensée ; î ^désir de plaire aux dames sans efTarou* 
cher leur scrupuleuse puHeur yoifcr l e sentiment 
Vr^isousje masque ^ empruntée ; 

l*envïirâe mon trer son esprit rencontrer Tafréte- 
rie et la manière. On vouloit avoir tous les méri- 
tes qui manquoient k la période précédente : on 
les atteignit , puis on les dépassa. 

La conversation écrite se modeloit sur la con* 
versaûôn pàfïee^Vèt dé celle-ci nous avons de eu- 
fièux échantillons. Les dialogues des romans , les 
scènes des comédies^t dès tragédies de cette épo- 
que , les conversations du chevalier de Méréet du 
maréchal de Clàii*ambaut, les Entretiens publiés 
par M"* de Scodéry, et euEn, et surtout, le livre 
ne VE^prii de cour de René Bary, peuvent nous 
*aire.^arfiutemçnt connoître le goût des beaux 
parleurs du temps. 

'Un àes plus curieux des dialogues de Bary 
( Yoy. ce nom , t. 2 ) est celui oi!i Fauteur 
parle de Tutilité des romans. C'étoient là, en ef? 
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fet, les ouYrages les pliis courus dans les ruelles ; 
il semble qu^on les apprît , comuie les dialogues 
de FËsprit de cour, ce qui devoit rendre les con- 
versations fort naturelles quand on rencontroit 
quelqu^un qui connût la réplique. Madame, ou 
plutôt mademoiselle de La Fontaine (puisque 
son mari n'étoit pas noble), ayoit lu tant de 
fois les vieux romans qu'elle les savoit*. La 
Barigny, femme alors célèbre à Poitiers, « savoit 
les romans^». 

Outre les aventures du jour que Ton retrouvoit 
sous des voiles fort transparents , on y anprenoit 
« à faire des billets et des récits , des anords et 
des sorties; de quel air on doit parler aux prin- 
ces , de quelle façon on doit déférer aux dames ; 
comment les conditions s'expriment, et comment 
les sexes se règlent. » Ces ouvrages , lus en public, 
/ soumis au jugement des ruelles avant d être livrés 
; à rimpression , devenoient en quelque sorte une 
œuvre collective. Nous avons de nombreuses traces 
de la manière dont se passoient les réunions pré- 
cieuses. Dans les œuvres dé Vion d^Alibray se 
trouvent quelques dissertations galantes qui n'ont 
pu se faire ailleurs; c'est là encore que sesont4us, 
e xigés d'a vance , les portraits dont la mode étoit 
venue à la suite du Cyrus et dont il a été publié 
des recueils. On se donnoit en jouant des sujets 
à traiter de vive voix , tantôt sans préparation^, 
tantôt d'une semaine à l'autre. Plus d'une fois 

1. La Fontaine, Voyage en Limousin. — Lettre de Cla- 
niart, 36 août i663. 
a. Id,y ibid,y a<» lettre. 
3. V. le prologue du roman de Mathilde par W^ de 



sans doute, avant â*être (liscotées an Bureaa d'a- 
dresses , s^agitèrent des questions comme celles qui 
setraitoientchez Renandot : Doit-on écrire comme ^'*\ 
Ton prononce ou suivre Fancienne et commune j ' 
orthographe* ? Lequel est le plus porté au vice, 1 ; 
du savant ou de Fignorant'? — c'est la qaestîonl. 
de Jean-Jacqnes ; — Si les maladies se guérissent 
parleurs semblables ou par leurs contraires', 
idée anticipée de lliomœopathie* ^ 

Il ne faudroit pas croire que l a gra vité de ces 
sujets effrayât les dames : elles étoient tout aussi 
empressées que les hoiïimes à les traiter, et, si les 
uns avoient Fhonneur des décisions au Bureau 
d'adresses ou à F Académie, celles-là régnoient 
sans partage dans les ruelles. 

Vingt ans plus tard, le chevalier de Méré, dans \ 
sa première conversation avec le maréchal deClai- \ 
rambaut , se plaint de la perte de cette influence ; 
qu'ex erçoient les femmes sur les sociétés savan- ' 
tes : c'étoit la marque d'une réactiou commencée - 
du temps de Molière et par lui. « On ne veut 
pas , dit-il , que les femmes soient habiles , et je 
ne sçay pas pourquoy... Il me semble c[u'i] n'est 

Î>as si rare de voir des dames de bon sens , et je 
eur trouve une délicatesse d'esprit qui n'est pas 
si commune aux hommes. » IJu peu plus loin, 
insistant sur Finfluence que les femmes ont eue 
sur la société , quelle qu elle ait été , il donne à 
penser que la fausse galanterie qu'elles avoient 
amenée fut chassée par elles. (< Deux ou trois , 

1. Recueil généiiàl 4es questions traitées dans les conl6« 
rences du bareau d'adresse, question 386. 
9. Ibid,^ quest. 339. 
S. lHd,j qaest. 463. 
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dit^l, ont commencé , si je ne me trompe , à désa- 
buser la cour de la fausse galanterie, et , s'il n'y^ 
avoit ni gloire ni plaisir à se mettre bien auprès 
d'elles , on ne cberèberoit pas tant de détours pour 
se rendre agréable. Aussi n'est-on jamais tout à 
£ait honneste bomme , ou du moins galant bomme , 
que les dames ne s'en soient meslées. » 

Tout le monde gagnoit à cette sorte de domi- 
nation dés femme.s kians les cercles, et c'est là que 
commença en France resprit de ^çpyYgjrjgaJiûn. 
Sous leur patronage s'est accoinpKe cette fusion , 
si nécessaire aux uns et aux autres, des gens de 
lettres et des bommes puissants par leur fortune 
et leur crédit; c*est par elles que s'est effacée cette 
inégalité choquante . qui séparoit ceux dont la 
plume, comme dit Scudéry, étoit au chapeau, de 
ceux qui la manioient comme une arme. 

Dirai-je encore, pour compléter ce rapide ex- 
posé des services dont nous sommes redevables 
aux vraies Précieuses , combien de mots nou- 
veaux et nécessaires, de tours hardis et heureux, 
d$ métaphores énergiques, elles laissèrent a la lan- 
; gue ? Leurs études venoient au service . de leur 
Igout; elles savment toutes l'italien et l'espagnol, 
'et telle même d'entre elles , M™* de Guémené, 
f par exemple , avoit un professeur de langue hé- 
braïque. 

Somaize nous fait assister à la naissance d'une 
foule de tournures alors nouvelles , et il n'oublie 
pas d'en nommer les auteurs. Il cite comme de 
oaint-Amant une âme roide aux soucis , le mot 
me manque, l'eau appelée miroir céleste. Cor- 
neille le premier revestit ses pensées d'exprès^ 
sions nobles et vigoureuses» Tel avec qui xU'*® 4e 



^ 
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Maulny ne yeut pas s'eneanaiUer ira plus tant 
s'enducailler avec Chamfort. La Critique de i'E^ 
cole des femmes met ce mot, avec celui de obscé'- 
nitéj dans la bouche de GHmène, v la plus grande 
façonnière du monde », v précieuse, a prendre le 
mot dans sa plus mauvaise signiftfcatioD. » Su' 
/?^r/ïaiV« appartient à La Mesnardière. M^^^de Scu- 
déry fît-elle si mal de nous faire connoître un 
ameubleifient bieh entendu^ un esprit à expé- 
dients ^ de rire d'^intelliffencê avec nous et de 
faire l'anatomie des cœurs ? 

Balzac sentoit vivement une soUtudejdeJiyres, j 
et déploroit la sécheresse de la conversation , * 
lorsque La Galprenede, Fauteur ga^ooil de Cleo- 
pâtre et de Cassandre , la laissoit mourir ou la 
tyrannisoit. 

Châtier son style ^ dépenser une heure ^ sont de \ 
cette époque, et on les trouve dans Somaize. Deux 
ans plus tard , la Rhétorique dé Baiy le pré-»- 
cienx, dont le privilège est de i663^ relevoit 
comme toutes nouvelles les phrases suivantes:-^ 
C'est la plus naturelle de$ femmes. — 11 a de la 
qualité, du bien, de Tesprit. — Il est brouillé avec 
un tel. — 11 est brouille avec le bon\ sens. — A ces 
mots, il se récrie. — 11 a le sens droit. — Tour de 
visage. — Tour de vers^-— Tonrd'esprit. —Les 
affaires ont tourné heureusement. -^ Je me con- 
oois nn peu en gens: — C'est un coup sûi*, jouer 
à coup sôr. — Il sçait prendre se^ mesures. — 
Il m'a fait mille amitiez. — Il agit sans façon* — 
Cela est assçz de mon goût. — 11 n'entre dans 
aucun détail. — Il s'est embarqué en une mau- 
vaise affaire. — 11 a pris le meilleur party. — Il 
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i. pousse les gens i bout. — Sacrifier ses amis. — 
Je ne veux pas être sa dupe. — Cela est fort. — 
Etie est fort contente d'elle-même. — ^Je vous scaj 
bon gré de m^aToir dit vos sentiments. — BnUer 
dans la conversation. — il s attire de Testime. — 
Il ne faut pas tant raffiner sur la langue. — Etu- 
dier lé goût des sens. — Faire des avances. — 
Faire figure dans Te monde, — etc. 

Quelque reconnoissance que j'aie pour les Pré- 
I cieuses qui nous ont donné toutes ces locutions 
nouvelles, je ne puis taire Fabus qu 'elles firent 
des mots, les rapprochements bizarres ,Temploi 
préi&ntieux ; mais ces défauts, comme je Taî dit, 
appartiennent plutôt au second qu'au premier 
âge des P^cieuses. 

Dans le premier, un esclave ne vtfituroit pas 

; aux arrivante lett commodités de la eoni^eraation; 

: une femme ne conauUoii pas le conseiller des Grâ" 
ces. Mais dans le second âge, les précieuses se 
montrèi^ent moins scrupuleuse^. La m^ dg Voi- 
ture sépare ces deux périodes , qui se distinguent 
surtout par Topinion qu^on a de la cour dans les 
cercles en vogue. 

Avant la dissolution des réunions de la Mar- 
quise, la cour et l'hôtel de Rambouillet étoient 
unis^ar des relations inévitables , dues au rang 
élevé des visiteurs d'Ârtbénice. Le mauvais goût 
étoif chez, les familiers du Louvre, et c'etoît 
Malherbe , un des familiers de la ruelle d'Arthé* 
nice , qui les dégasconnoit. Dans la seconde « les 
alcovistes.des Femntes sa^arUes méprisent fort la 
cour, car, dit Trissotin : 
La cour, comme l'on sait, ne tient pas pour l'esprit. 
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A quoi Glitandre , courtisan sensé , répond : 

Yoas en voulez beaucoup à cette pauvre cour, 
Et son mai-heur est grand de voir que chaque jour 
Vous autres, beaux esprits, vous déclamiez contre elle. 
Permettez-moi, monsieur Trissotin, de vous dire, 
Avec tout le respect que vosire nom m'inspire, 
Que vous feriez fort bien, vos confrères et vous, 
Be parler de la cour d'un ton un peu plus doux..., 
Et que Tesprit du monde y vaut, sans Qaterie, 
Tout le savoir obscur de la pédanterie. 

On le Toit, les rôles sont intervertis : les jeunes 
Précieuses ont changé avec Tâge. Les armes que 
le Dictionnaire de oomaize suppose aux unes et 
aux autres sont fort curieuses et sont le meilleur 
commentaire de ces vers. (Voy., t. t«', le mot 
Blason.^ 

Mais que devinrent-elles après le grand éclat 
de 1660? 

Molière, qui les avoit frappées un des premiers, 
leur porta le dernier coup dans les Femme» sa- 
yantee. Divers salons s'étoient formés, dans Tin- 
teryalle , dans des hôtels où ne pénétra plus la 
foule pédante , où la noblesse , plus éclairée , 
sut se suffire à elle seule. Nous n^ayons pas à en 
parler. 

Au XVIII" siècle, on rit renaître de ^e& cen- 
dres une sorte de préciosité qui alors ne mettoit 
plus son langage prétentieu]i^ au service de senti- 
ments quintessenciés , et ne venoit plus sous 
la plume que de ces faux esprits qui ecriyoient 
du cerveau. Toutes les affectations, quelle qu'en 
soit la source , parlent la méine langue : \ oracle 
rouUmi du deêùn^ pour désigner un dé à jouer; 
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les chambres garnies, pour Tliypocrme des gens 
au doux parler; ce vers d'Inès : 

J'éprouve en même temps mon supplice et ma grâce; 

une haie dont on fait le suisse d'un jardin y en- 
fin le greffier solaire, toutes ces absurdes péri- 
phrases sont de La Motte. Style fut-il jamais 
plus maniéré que le sien, et peut-on eu accuser Ja 
galanterie ? 

Si, passant du XVI ïf* siècle au nôtre, nous 
cherchons les derniers vestiges d'une classe nom- 
breuse et puissante, nous ne les trouvons plus 
que soùs' nos pas, où les ont jetés sans trop de 
précautions ces gens qui, sur Tétoffe brillante 
au Idin- , ont pu voir seulement la tache. Nous 
qui avons si longuement parié des Précieuses, 
qui depuis si long-temps étudions leur époque 
et leur influence, nous n^avons pu clous résou- 
dre à leur jeter la dernière pierre sans chercher k 
faire nettement la part qui revient à Tune et à 
l'autre des deux périodes qui composent leur his- 
toire : l'une calme, respectée, où tout est progrès ; 
l'autre violente, tourmentée, où tout est révolte; 
Tune avec une tète, Tautre avec vingt chefs; 
là première qui précède la Fronde , l'autre qui 
la suit et la reflète -.toutes deux curieuses, et 
par ce qu'elles cherchent- et par ce qu'elles com- 
battent. 

Si nous avons bien montré feette distinction , 
si nous avons fait connoître en même temps la 
situation toute particulière faite aux femmes pen- 
dant ces temps , lés plus beaux de leur histoire, 
nous avons rempli notre but et donné au texte de 
Soinaize l'introduction qu'il réclamoit. 
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Il nons reste à parler maintenant de Somaize 
lui-même , de ses ouvrages et du travail que nous 
ayons fait sur ceux que nous avons publies. 

Antoine Bandeau , sieur de Somaize , ne nous 
est connu que par ses œuvres : sa vie privée nous 
échappe complètement; nons savons seulement 
qu'il etoit jeune encore auand il publia son prin- 
cipal ouvrage, le Grand Dictionnaire des Pré^ 
tieuses. 

Mais déjà il avoit donné le Dictionnaire et les 
pièces de tbéâtre que nous reproduisons en iGSq, 
et en 1660. En i656, il avoit publié des Remar-. 
qnes sur la Théodore, tragédie de Bois-Robert, 
ou il s'adresse à Tabbé lui-même en termes fort 
impertinents.. Depuis, paroît-il, la paix se Gt en- 
tre les deux ennemis , car Somaize ne parle plus 
de Barsamon qu'avec éloge dans son gi*and Dic- 
tionnaire. 

On croiroit que les ouvrages de Somaize, qui 
durent mettre en jeu tant de susceptibilités, qui 
se produisirent sous un patronage si puissant, à 
en juger par les privilèges si favorables qu'il ob- 
tint , firent quelque bruit au moment où ils paru- 
rent. On n'en trouve pas trace dans les conteni- 




^ qui nous paroît bien c 
lui-même; de l'autre, le portrait qu'il fait de lui 
sous le nom de Suzarion , nous ne saurions pas 
même au'il fut secrétaire delà connétable Colon - 
na, M^« de Mandni, et qu'il l'accompagna en 
Italie ^ 

1. Nous ETions espéré trouyer dans les registres de 
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L'absence de Tantear arrêta probablement les 
réclamations qu'on n'auroit pas manqué de faire 
s'il n'eut pas été âoigné. Vainement auroit*il désa- 
voué la clef jointe a son livre : cette clef semble 
sou œuvre comme le livre lui-même, et d'ailleurs 
les particularités du texte cadrent en général 
d'une manière si précise avec les renseignements 
qu'elle nous a peimis de prendre, que l'auteur 
seul nous paroît capable de l'ai^oir faite. 

On j remarque, comme dans le texte, des 
preuves de la promptitude, de la légèreté de l'au- 
teur; dans le texte, aucun ordre, un style dé- 
plorable ; dans la clef, une orthographe presque 
toujours altérée. — L'absence de Somaize au mo- 
ment où on l'imprimoit est son excuse, sans 
doute; qu'elle soit aussi la nôtre si nous avons 
laissé passer quelques noms obscurs sans les mieux 
faire connoitre , et si nous avons fait quelques res- 
titutions hasardées. 

Ce travail , tel qu'il est , nous auroit été à peu 
près impossible sans Tailemant des Réaux ; or on 
sait combien de noms sont mêlés à ceux des prin- 
cipaux personnages , et quelle difficulté s'oppose 
à ce qu'on essaye même ae les chercher dans les 

rAcadémie firançoise la preuve du fait avancé dans la pré- 
face, que les Quarante se seroient deux ou trois fois réunis 
à cause de lui. Malgré Tobligeance avec laquelle M. Pin- 
gard a bien voulu nous les communic[uer, nous avons dû 
renoncer encore à Tespoir que nous avions eu de voir So- 
maize en présence de ses contemporains , juges on amis. 
Les procès-verbaux des séances ne commencent qu'avec 
Tannée 167a , et encore même se bornent-ils à relever les 
noms des académiciens qui se sont présentés , et entre les- 
quels devoit être répartie la valeur des quarante jetons de 
présence. 
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dû Tbiumès des BîatonatesifUom «Hions été ré-^ 
dnk à £ûre nue vàAe dé son Onmage , oomiiis 
BOUS avons £ût «eHc^ de tôairlef poèleà tsoalemôCH 
rains ; maîa robligewiièe pâi&âfte de Me Paulim Pà^ 
ris , mn publie âvecUnt d'éradhioii et deMti une 
dennere ectiticDi de TaBeiBant \ nodB a £iciHté 
notre taiche^ noiis avoni pd, à Paîdifdéà tables 
faiteé par M. Padiii. Paris M-màne sur réditîon 
in-iS !,retroiiTerun certain nombre de noms qm 
îascpe li nous avoient échappé: ^ qu'il reçoive ici 
rexpression de toute notre 'spratitiiae. 

Pour annoter Somaize , £mt ronvràge est pu- 
rement anecdotî<][aë^ TaBetnaét nous étoitinois* 
pensable; mâàs quelques nages seulement lues 
dans notre GldT montreront oîett'qu^l;n*a pas été 
notre source unique : les livrer les plus rares, les 
manuscrits lés plus curieux; misen graiid nombre 
i notre disposUîoâi v arvecuiie ràfe b^nveillancé, 
dans nos quatre g^'andes bibtioâi^ue^, iiôasont 
fourni des renseigneitents quW ckercfeeroit vai- 
nement ailleurs , et qui nous ont para à la fois les 
plus intéressants et Içs seuls appropriés à TœuTre 
légère de Somaize. 11 eut été plus facile et plus 
court de dépouiller les armoriaux , comme si nous 
avions annoté un historien ; nous avons cru de- 
voir faire autrement , pour rester^fidèle au carac- 
tère du Grand Dictionnaire, 

Sur près de six cents noms, grâce à tant de 

1. De là Tient que nous dtons eétte édition , au lieu de 
la noQTelle publication, malheureusement encore inadie- 
Tée , qui parott à la librairie Techener, l\ suMt de les re- 
garder l\ine et Tautre pour voir de combien est supérieure 
la dernière, Téritablemènt indispensable pour la connois- 
sance du XYII* siècle. 
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ressources, cinq cents environ ont été Tobjetde 
quelque commentaire. Des antres , les uns ont 
été volontairement négligés , tels M azarin , Ri- 
chelieu, Gondé, Montausier, Rambouillet, qui 
méritent mieux qu^une simple note. Pour d'au- 
tres, nous avons renvoyé à des ouvrages spéciaux : 
tels M >»« de Sablé , M>»« de Sévigne^, La Mothe 
LeVayer, Loret, M"«de Scudéry. Pour quelques 
uns, que Somaize désigne trop vaguement^ nous 
avons multiplié les signes de doute, et laissé sans ré- 
ponse des questions que nous n'avons pu soulever 
sans faire de nombreuses recherches. Restent quel- 
ques personnages dont nous n'avons rien dit : ce 
sont ceux-là qui nous ont coûté le plus de travail. 
Nous espérons qu'on voudra bien juger avec 
quelque indulgence un livre auquel depuis plus 
de cinq années se sont de près ou de loin ratta- 
chées toutes nos études. Sans doute, il n'est pas 
sans défauts : nous sommes le premier à les voir. 
Puisse donc une seconde édition nous permettre de 
faire mieux ! 

Ch.-L. Livet. 



Avis. — Nous ayons suivi Torthographe de Somaize , 
flOUTent différente de celle de ses contemporains. Le seul 
changement que nous ayons fait à son œuvre a pour but 
d*en fiiciliter la lecture : nous avons mis au bas de chaque 
page la clef qui avoit été imprimée séparément, et qu'on 
avoit jointe au second volume , clef d'ailleurs d*un usage 
fort incommode , parce qu'elle relevoit les noms à mesure 
qu'ils se présentoient dans le texte de Somaize, et ne le 
reportoit point à leur ordre alphabétique. 
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le seroit me faire une ii4iutîee de Touloir que 
^jeme rendisse ganund du Dictionneire desFre'* 
I tteuses : ce n^est pas mes ouTrage, et, bien que 
(faye fait un corps des parties, qui le oompo* 
sent, je n'en attends pourtant point d^ntie STantage qne 
celiiy de di^erUr le leoténr par rextravacSnce des mots qne 
j V recneillis, et dont elles sont les inTentrisses. Cependant, 
comme le fonds des Pretiensesest inépnisaU^, les ministres 
de leur empire, ayant soen que je travaillois au bien de leur 
république et que je xendois leur langue ceielne à toute la 
icrre par ee Dictionnaire, ont pris soin de m*enf oyer des 
meuKMres utiles à ce dessein, qui me sont Tenus de tant 
d'endrois et en si graod nombre que je me tois contraint 
d*adjoûter nn second Dictionnaire à ce premier, que je 
promets dans peu de jours. Les matières de ce second 
seront différentes de cellescy, et les Pretieuses vérita- 
bles 7 auront part aussy bien que les lidi* ules (en atten- 
dant, il est bon d^avertir que les ridicules se débitent en yers 
pour diTcrtir les Teritables*), que je prie de prendre ce di- 
vertissement durant que je mettray cette autre partie en 
estât de paroistre. 

1. Allntion à m tradoction en ten firançois qu'il atoit faite des 
Prédeuiei ridieulei de Molière, comme fit plus tard Th. Coroeille 
poar le FetHn de Pierre, 
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Là, elles pourront satisfaire tout ce que la carioùté peut 
exiger sur le chapitre des Pretieuses : car ce nouveau Dic- 
tionnaire contiendra leur Histoire, leur poétique, leur cos- 
mographie, leur chronologie; on y verra, de plus, toutes les 
prédictions astrologiques qui concernent lears estais etem- 
. pires ; Ton y connoistra aussi ce que c*est que les Pretieuses 
et leurs mœurs. Il y aura, de plus, un sommaire de leur ori- 
gine, prjgrès, guerres, conquestes et victoires, etc..., avec 
un dénombrement des villes plus remarquables et des prin- 
cesses du royaume des Pretieuses, comme aussi des autres 
personnes illustres de ce pals , ensemble les esloges de ceux 
et celles qui ont excellé en quelque chose; outre cela, un 
traité des hérésies qui s*y sont glissées, ensemble la des- 
cription de tous leurs estats, empires, villes, provinces, i^ 
les, mers, fleuves, fontaines, et leur géographie, tant an- 
tienne que moderne. Peut-^tre que ce dessein paroistra as- 
sez ample pour faire craindre la fatigue d*une longue et en- 
nuyeuse lecture ; mais je leur fais icy pins de peur que de 
mal, et je réduirai cet ouvrage en assez petit volume pour 
servir de divertissement à ceux qui aprehendent le plus les 
grandes lectures, outre que la diversité des choses qui y se- 
ront r'enfermées sera assez plaisante d'elle-mesme pour se 
faire souftir, quand elle seroit depourveue de tous les agre- 
mens que je tascheray d'y r'enfernier*. 

1. Suit un prifilége accordé à Anthoine Baadean, sieur de So- 
maise, le 3 mars i€6o. ~ « Et ledit sieur de Somaize a cédé et 
transporté son privilège à Jean Ribou, — Et ledit sieor Kibou a 
associé à son privilège Est. Loyson, aussi marcband libraire. '— 
Achevé d'imprimer pour la seconde fois le ao octobre 1660. » 
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[ jnsté*. — Cet homme-là n*est pas ajusté : Cet 
komme-4à est nécessiteux d'offrement. 

Asseoir (S*). ^- Seyez-TouSj s*il ▼ousj;)!aist: | 
\ContenUt^ sHl vm^/ais/^ /envie j[«e ce siège a 
de 909^ embrasser ^^ 

Ajuster. —^ Je ii*ay jamais rea personne qui s*ajnsta 
mieux que tous : Jen'ëifjumais veu persimne pti porta plus 
lôU que vous Velegunee de rajustement. 

Aimer. — Tayme beaucoup les gens d'esprit : J'ag un 
fMeux tendre pour les gens d'esprit, 

1. Noat «Tout cm fkeiliter l'nsage de ce Dtcfioimotre en indi- 
qiMBt en tète de chaque phrase citée le mot qni (kit le s^fet de 
l'ariiele , et ea mothre la place «jn'il occupe dans l'A . le B on lea 
lettres saiTtntes. ~Iei , d'ailleurs , comme dans l'onTrage qai soit, 
l'ordre alphabétique n'est pas rigooreasement suiri. 
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AebeTer. ^ AèheTez TOtre discours : fieUez foire di^ 

cours complet, 
Attend rijE,^ :r', L*amoar a bien attendra mon cœur : 

Vamour a terriblement def friche mon cœur, 

"^Â^seoîr. — 'S^éï-vous, monsieur, si tous plaist : Pre^ 

net figure^ wtoniieurj ii voue plaiet. 
Affaire. — Un homme d'affaire : Un inquiet. 
Affection. — Vous me tesmoignez mie grande affection : . 

Voue m'encendrez et m'encupueine» le cœur, 
L'ahnanaeh : Le mémoire de Vaoenir, 
Les 9&\it^ '.Lu foret de la fortune ttdee huAinationtm 
'SBè. — Vous ayez Tame matérielle : Voue avez la forme 

enfoncée dant la matière. 
Amitié. — L'amitié qu^U a pour tous commence trop 

tard : Il a pour voue une amitié indue. 
Ce mot a encore une autre signification, et Ton dit aussi : • 

avoir de Tamitié pour des gens qui ne le méritent pas : Avoir 

une amitié indue* 
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Bonne. — Cette odeur est tout à fait bonne : Cette odeur 
cet tout à fait de qualité. 

1 Belle. — Estre belle : Eetre dans eon bel aymable. 
Boire. — Le boire : Le cher neeeseaire. 

Balancer. — J'ay balancé cinq ou six fois avant que de 
faire cela : // m'est passé dnq ou six ineertUitdes à la §ot§€ 
avant que de faire cela. ')' 

Belle. — La pluspart de celles qui vous voje^t sont UMins 
belles que vous : La pluspart de celles qui vous voifeui voue 4et^ 
vent de mouches. «^^ ^ 

*• Vous avez la bouche belle : Vous avez la bouche hien -, 
façonnée. 

Bien. •— Avoir peu de bien : Estre de la petite portion* ' 

Belles choses. — Cette personne, connoist bien foutes ks 
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belles chose» : Celte penonme eennoUt Heu U force dee m 

etlefrUmd d* goust. 
Beta* - Ail ! ma ehere, je n^ay rien yen de beaa aiqo 

dlrny : fiaeUe pmtvreté! më^tere, Jel^n'ajfptuveu une eh 

raiêotMo^le aiifjourd*lmif. 

Balet. — Le balet h balayer : L'hutrument de Ut froprt 
Boutique. —La boutkpied^nn U^rdre i^Ije emetUrre 

wietmU et des morte. 



Choses. — Ces gens-là ne font pas les i^oses comm 
Ihut : Cee genê'^ ont %n procédé tout à f4U irreguUer. 

— Les choses que vous^diites sont fort communes : Lee 
jet fue vous dites sont du dernier bourgeois, 

— 11 fmt aTouer que yous dites les ehoses comme il I 
Il faut Mouer çuevous dounez dans le vray de la chose. 

Canons. — N'aYoir point de canons : awokr la jamhe 
mmie. 

GonTersation. — Ils n^ont point de conTcnation 
tofU êees de eomtcrsêtion, 

Grotter. — Grotter ses souliers : Imprimer $es eouU 
houe. 

Gompliment.— Nous.ne scawiotts resp<m4r« àl« 
eeiir de Tostie compUmei^ : lieM9itp scauriws douter < 
ire sérieux dams le doux de vostre flatterie. 

Chaise. — La diaise empesehe. que Poii.ne-se.c9ro 
Aaiêe «Il m udmiraMt retrâsuhpmmi poutre les int 

tlû houe et du mauvais temps, 
ChaildçUe. «■■ "lypids, moaritoatot^d^ 
ûUilé superflu de cel ar^t.^^T"^'^ 
j^tSimu. -^ U.oerTeau: Le nOiliffi^. 
* Chaise. —Des porteurs de chaise : Des mulets } 
Coleee. fM.leme suit rais en tt^ere contre mad 
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une telle : /'«y pouaé le dernier rude contre mademoiselle une 
teUe. 

Coiffer. — Tons estes tantôt bien et tantôt mal coiffée: 
Vœeonomie de votre teste eettentœt bien et tantost mal gar» 
die. 

Coiffes. — Des eoifCes noires : Bee ténèbres. 

Colère. — Ne tous mettez pas en colère contre may : 
Ifexeites pas votre fier contre moy. 
I Chandelle. — J^a,^^dfiUsi^i( Jmtàm^M AoUtt^ ou 
\ Tardent, 
^ Ëompliment. — Le compliment : Le paquet sérieux, 

Connoissances. — Yons arez des connoissances , mais 
Lien oonfoses : Vous atei des lumières esloignées. 

Chanter. — Voos chantez tout k fidt bien : Vous articules 
. tout à fait bien votre voix. 

I Couches. — Estre en couche : Sentir les contre^coups de 
^ Vamour permis. 

Carrosse. — Un caxosse : L'assemblate de quatre eor^ 
fiches. 

Cheval. ^ Des cheraux : Des pluches. 

Colère. — Estre en colore contre quelqu'un : Avoir du fier 
contre quelqu'un. 

Chandelle. — Le moucheron de k chandelle : Le supers' 
fin de l'ardent. 

La chiMse percée : La soueeuppe inférieure. 

ICiU. — Le cul : Le rusé inférieur, 
jChien.— Yostré cidên fait son ordure : Vostre chien s^owtre 
i furieusement. * ' ' 
'^ ' CéUStaet, — Ma suivante, allez quérir mon esTentail dans 
mon cabinet : Ma commune^ allez quérir mon zephir dans mon 
pretieux. 

Chien. — La terrible chose de Toir un'dûen qui pisse ! 
La terrible chose de voir un chien nû! 

Compagnie. — Une compagnie sans ordre : Un peuple de 
ftange. 
Cheveux. — Les cheveux : La petite oyedela teste* 



DÈS Pretieusbs. xlv 

Le chandellier : Le toûUm de la lumierre on la e&mmùiité 
de Vardent, 

Golfre. — Un coffre: r^ii bouge portatif , 

€reinaillere. — La craimilliere : La grimacière etmmode. 

Le chapeau : L'afpronteur des temps. 

Les chenets : Les bras de Yulcan, 

La chemise : La compag ne perpetneUe des morts et des r<- 
vanïs, '^ """*"^ *^* ' 

^^'^annes. — Les cannes remplies de rubans dont on se 
sert depuis peu : Les filles de la mode et de la galanterie. 

La commette: L'interprète d« eouroux des Dieux, 

Le ciel : Le muable. 

Concevoir. — Gonoeroir mal les choses : Avoir Vintelli^ 
gence espaisse. 

Canons.— Les canons de linge : L't^ustement Hxare et in^ 
commode. 

Cours.— Le Cours: L'empire des œillades ou reseueil des 
libertés, 

— Aller au Cours : Aller à VeseuHl des libertex ou à Vent' 
pire des eallades, 

La comédie : Le meslange des vices et des vertus. 
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Danser. — n dance bien : Il dance proprement. 
Dire. — Etre en humeur de dire de belles choses : Etre 
sur son grand fécond, 

— Vous dites de belles choses : Vous faites despense en 
. beaux discours, 
i L^deniayVamejaie ment débouc he, 

disner. — "Nous allons disner : Nous allons prendre les 
nécessitez meridionnaUes; ou : Nous allons donner à la nature 
son tribut accoustumé. 
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Demeurer. •— Demeures ayec moi : Ve fmu eiMguz pas 
de lu portée de ma voix, 

Demesler. — Demealer les cheireiix : DeélaHriuiher Us 
dteveus, 

DiTertir. — Je ne me sois point divertie jusqnes iey : J'ai 
esté Juêques iey dans un je$m effroyaikle dé dioeriieeémmU, 
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Esprit. — Je n'ay pas Tesprit de respondre à ce compli- 
ment : Je tCay pat de quoy fournir à ce compliment. 

Mademoiselle une telle a beaucoup d*esprit : E»t um ex— 
irait de fetprit humain, 

Enjoué. — Estre enjoué: EHre un Amilear. 

Ceux qui ont leu la Clelie sçavent pour quelle raison Ton 
appelle un homme enjoué un Amilear. . 

Encore. — Il faut encore un fauteuil : Il faut le sureroiêt 
d*un fauteuil, 

Esventail. — Un esyentail : Un teplUr. 

Eau. — Un yerre d'eau : Un bain intérieur. 

Epingles. — Je voudrois bien avoir des espins^es : Je 
foudroie bien avoir des eeneeuee [des sangsues]. 

Esprit. — Mademoiselle une telle a beaucoup d^esprit : 
Mademoieelle une telle est un extraiet de l'esprit humain. 

Esprit. —Avoir beauisoup d'esprit : Avoir dix Ml< livrea 
-de rente en fonde d'eeprU qu'aucun créancier ne peut saisir 
ny arreiter, 
. — N'avoir point d*esprit : Avoir l^ame Uen demeurée,' - - 
4 — Avoir de Tesprit et n'en avoir point la def : Avoir un 
\ ouf caché sous la cendre. 

Estimé. — Estre estimé : Paire figire dans le monde, 

Eloignement. — Que je serois heureux sans votre eadoî- 
gnement ! Que Je serois heureux sans votre quitterie! 
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Echo. — L*e8C0 : L'mviHble toHUtêre^ oo le CMSûhitur ieê 
tmnts, on l'entretien de ceux qui n*en ont point, 

£aa. — L'ean : Vament liqaide. 

Esprit. — Faites que Tos actions marquent de Tesprit : 
Rendez vostre tentiHe spihtnel, 

EcTOB.— L^escran : Lu eontênanee ntiUe deo iêmee quand 
eUes sont devant Vêlement comHttible, 
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Friser. — Ces personnes-là ne sont p^nt Mtées : Cee 
Pfnonneo^ ont la tête irreguliere en ekevens.. • ^ . 
Flatter.— Yons nous flattez par vos civilités: Yinu pom- 
j »«M« tivnitez Jusqu'aux dernier» eonflm de la flatterie. 
I ^^* -" De grâce , soufflez ce feu : De grâce , exeite^, cet 
I aiment eomhutible. 

Femme. — Cette femme est jeune : Cette femme a deà 
tibteneef de raiton. 

Faire. — Vous faites les choses tout à fait bien : Vous 
faitet Us ekoees Juste aymahlement, 
j les fauteuils : Les throsnes de la ruelle. 
f Farder. — Se farder : Lustrer son visage. 

Fleurettes. — Conter fleurettes : Pousser le dernier doux. 
Fenestre. — Une fenestre : La porte du Jour. 
r Us femmes : Les sujets de la belle conversation ou Vagre^ 7 
{ "**' ^ societez^ la politesse du tangage et les divinitez vi^ / 

L'on ne peut nier justement que les femmes n'ayent pas 
•^otes ces quûlitez , puisqu'il est certain que sans elles les 
«OûTersations sont sans agréments, les societez sans plai- 
'Jf; que c'est chez elles que Ton apprend la délicatesse 



_ ^e, et, en un mot, qu'dles sont les divinitez de la 
^®"f«» pnisque les hommes les adorent. 
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Fille. — Une vieille fille, et qui a de Tesprit ; Une pre- 
tieuse véritable. 

— Une fille coquette et qoi veut passer pour un bel es- 
prit : Une pretieiue ridicule. 

Forêt. — Une forest: Un agrément rustique. 

Fortune. — La Fortune : La deesee des eourtisans» 



Galanterie. — Ils ne savent pas du tout la galanterie : 
Ils sont tout A fait incongrus en galanterie. 

Galand. — Vous allez surpasser tout ce qull y a de plus 
galand dans Paris : Vous allez faire pic , repie et capot tout 
eeqiiHly a déplus galand dans Paris. 

Grand. — Je tous ay une grande obligation : Je vous ay 
la dernière obligation. 

Il faut prendre garde que dans le langage pretieux le mot 
de dernière a plusieurs significations , comme tous allez 
Toir dans les exemples que je tous en Tais donner. Il si- 
gnifie tantost grand, conune Ton Toit dans cette phrase : Je 
vous ag la dernière obligation; tantost il signifie tout à fait^ 
comme Ton peut Toir par cet exemple : Cela est du dernier 
galand, pour dire : Cela est tout à fait galand; ei enfin il 
signifie première. G^est pourquoi les Pretieuses disent ta 
dernière beauté pour signifier la première. 

J*ay crû que cet adTis estoit nécessaire, puisque ce mot a 
jusques icy embarassé plusieurs personnes. Quelques uns 
tiennent que c'est un des plus anciens mots de la langue 
pretieuse, quoy .qu'il y en ait beaucoup d'autres qui luj 
disputent. 

Garniture. ^ Ma garniture Tient-elle bien à mon habitî 
Ma garniture est-elle eongruante à mon habit î 
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Grands mots. — Vous dites bien des grands mots : Voui 
iile* bien des mots à longve queue. 

Gants. — Un gand couppé : Un gand du dernier fendu. 

Galants. — Des galands : Des alcovistes. 

Galante. — Estre galante : Estre de la petite vertu. 

Gravement. — Vous lisez gravement : Vous lise* à pleine 
bouche. 

Grossesse. — On doit craindre la grossesse : On doit 
craindre le mal d'amour permis, ' 

Guéridon. — Les guéridons : La petite oye du pretieux. 

Nous avons expliqué ci-devant ce que c'est qu'«n pre- 
tieux [un cabinet]. 

Guerre. — La guerre : La fiUe du Caos ou la mère du 
Desordre, 
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Heure. — n y a deux heures que nous sommes ici : Le 
temps de quatre postes s*est desja passé depuis que nous som^ 
mes icy. 

Hésiter. — S'expliquer sans heziter: S'expliquer sans tn- 
eertiiudes, 

Habiller. — Vous estes tout à fait bien habillée : Vous 
estes tout à fait bien sous les armes. 

Heurter. — On heurte à la porte : On fait parler le muet. 

Le heurtoir : Le muet. 

Hermaphrodite. — On soubçonne cette femme-là d'estre 
hermaphrodite : On soubçonne cette femme-là d'estre doublée. 



Idée. — Les choses que vous m'avez dites me donnent 

d 
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une idée ridicule : les choses que vous m'avex dites me font 
une vision ridicule, 

I Juppé. — La Juppé de dessus : la modeste. — La seconde 
Juppé : la friponne. — La Juppé de dessous : la secretle. 
Un justeaucorps : un suédois. 
i*t Jo ues. — Les joues : les throsnes de là ^udfjLr . 

L on nomme les jouesTés throsnes de la pudeur par ce que 

la pudeur rougist cette partie du yisage, comme la crainte 

en rougist le haut, la colère les extremitez , et ainsy des 

autres passions; et, celle-cy estant plus ordinaire au sexe, qui 

rougist souvent d'entendre dire ou de voir faire les choses 

qui luy plaisent le plus, on appelle les joues les throsnes 

( de la pudeur^ parcequ'elle y règne avec empire. 

I Jansénistes. — Les jensenistes f les courtisans mêlez de la 

I grace^ ou les partisans de l'efficacité de la grâce. 

La jalousie : la mère des soubçons , ou la perturbatrite du 
repos des amants. 
La joye : Vindiscrette. 

On luy donne ce nom par ce que, dans Tespanouissement 
qu'elle cause, on ne peut rien cacher, et qu'elle découvre 
- mesme ce qui doit estre le plus secret. 
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Les Pretieuses,qui ne yeulent pas que Ton connoisserien 
à leurs K, Font osté de leur alpMbet. 



Un laquais : un nécessaire, ou unfldelle. i 
Louer. — Votre complaisance fait que vous nous louez 
de la sorte : votre complaisance vous fait pousser ainsi la libé- 
ralité de vos louanges. 
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Un lavement : un agretnent^ ou le bouillon des deux sœurs. 

Lit. — Le lit : le vieil resveur, ou Vempire de Morphée. 

La lune : le flambeau du silence ou de la nuit. 

Les larmes : les perles d^IriSj ou les filles de la douleur et 
de la joye» 

hcs livres ; les occupations des beaux-espritSy ou les mais^ 
très muets. 

L'ongle : le plaisir innocent de la chair. 

Langue : t'interprète de Vamcy ou la friponne» 
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Manière. — Il ne sçait pas du tout la manière de faire 
les choses : U ne sçait pof du tout le bel air des choses. 

Miroir : le conseiller des grâces, ou le peintre de la der- 
nière fidélité j le singe de la nature, U caméléon. 

Meilleur. — Je n'ay jamais senti une meilleure odeur : 
Je n'ay Jamais respiré d'odeur mieux conditionnée. 

Des mouches : des taches advantageuses. 

Un médecin : un bastard d^Hypocrate. 

Une maison : une garde nécessaire. 

Marier. — Se marier : donner dans Vamour permis. 

Main. — Une belle main : une belle mouvante. 

Mentir. — Sans mentir, tous m'estimez trop : sansmen~ 
tir, je suis trop avant dans le rang favory de vostre pensée. 

Menteuse. ~ Vous estes une grande menteuse : vous es^ 
tes une grande dixeuse de pas vray. 

Masque. — Un masque : le rempart du beau teint, — ou 
instrument de la curiosité. 

La, Mort : la toute puissante. 

Mélancolique. — Estre mélancolique et chagrin : avoir 
Vame sombre. 

La mode*: l'idole de la è^ur. 

La musique : le paradis des oreilles. 
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Un navire : une maison ficiante et aislée. 

Nager : visiter les Nayade4. 

La nuict : la déesse des ombres j ou la mère du silence. 

Les nautonniers : les sujets de Neptune. 

Le nez : la porte du cerveau, on les escluses du cerveau. 







Obtenir. — On n'obtient rien de tous : vous estes d*une 
vertu severe. 

— On obtient tout de mademoiselle une telle : Mademoi^ 
selle une telle est d'une vertu commode. 

Ombre. — Les ombres qui se font durant le jour : Us 
filles du soleil. 

— Les ombres nocturnes : les compUces innocentes deseri^ 
mes. 

Par ce mot d'ombre Ton ne veut pas dire les fantosmes, 
mais les voilles de la nuit. 
Les oreilles : les portes de Ventendement. 
les biglldtlS TVSS'dîHx'dès égyptiens. 



I 
Plaire. — Ces personnes-Ui n'ont point cet air qui plaist : 
ces personnes^ n''ont point cet ait qui donne bonne opinion I 
des gens. 1 
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Plumes. — N*ayoir point de plumes à son chappeau : 
avoir sou chappeau desarmé de plumes. 

Paris. — n faudroit n'avoir point de raison pour ne pas 
confesser que toutes les bonnes choses abondent dans Pa- 
ris : il faudroit estre Vantipode de la raison pour ne pas con- 
fesser que Paris est le grand bureau des merveilles et le centre 
du bon goust. 

Peupler. — Peupler un bal : remplir la solitude d'un balj 
ou remplir ses vuides. 

Des perles : des grâces. 

Un poulet : un innocent. 

Les pieds : les chers souffrants. 

Une pretieuse : une illustre. (Id une note qui se trouve 
dans la préface du grand Dictionnaire.) 
I Le pain : le soustien de la vie. 
f Le pot de chambre : Vurinal virginal. 

Paravent. — De grâce, ostez-moy ces paravans : de grace^ 
desliwrez-moy de ces traistres. 

Une porte : une Jldelle gardienne* 

Paroles. ^ Vous dites bien des paroles superflues : vous 
dites bien des iuutilitez. 

Pleuvoir. — Il pleut : le troisième élément tombe. 

Pavés. — La superficie des pavez : Veminence des gris. 

Presser. — Estre pressé : ne pouvoir reigler aucune pos- 
ture. 

Passer. — J'ay bien passé Tapprès disnée avec mademoi- 
selle une telle : fay eu plusieurs conversations avec mademoi- 
selle une telle. * 

Peigne.— Apportez-moy un peigne, que je desmesle mes 
cheveux : apportez-moy une dedallCy que je delabirinthe mes 
cheveux. 

Portrait. — J*avoue que ce portrait est tout à fait beau : 
Tavoue que ce charmant insensible est furieusement beau. 

Le papier : tinlerprete muet descœursy ou Veffronté qui ne 
fûugist point. 

Poésie. — La poésie : les filles des dieux. 
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Poiyre. — Le poerre : le suhtU. 

Pensée. — Je trouve que cette pensée est belle : telon moy^ 
cette peneée est belle. 

Quelques uns tiennent que ce mot n'est que demy pr&- 
tieux. 

Un poète : im nourrisson des Mnses , 

Les poissons : les kabitans du royaume de Neptune. 

Paris : le centre de la belle galanterie. 

La perruque : la jeunesse des vieillards^ ou la trompeusa 
apparence. 

La paix : Vidolle des peuples, ou le symbole de la Joye^ l« 
nourrisse des vertus. 

Le Paniasse : VempireoA tout le monde est maislre. 

Le procez : la source des chagrins. 

Le Pont-Neuf: les Alpes de Paris , ou le pont des bandis 
françols. 

Perruque. ^ Avoir une perruque : avoir les cheveux lus- 
trez. 

Petit. — Avoir la bouche petite : avoir la bouche bien 
bornée. 

Parler. — Vous parlez un peu trop lentement : il semble 
qu'en parlant vous ayez les gouttes à Vesprit. 

Prendre garde. — Vous prenez garde à toutes sortes de 
choses et vous les censurez : vous estes un mouchar de vie 
et de mœurs» 
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Le quadran : Vimmobile qui marche tousjoursy ou bien Ton 
dit encore : le mémoire des heures et la mémoire du jour. 
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Rubans. — Leurs habits n'ont pas assez de rubans : Uurt 
habit* touffrent indigence de rubans. 

Rire : perdre son sérieux. 

Railler : dauber sérieusement. 

Réputation. — Avoir de la réputation : fendre la presse 
et faire nombre dans le monde. 

Rhume. — Je suis ^ndement enrumé : j*ay un grand 
eseoullement de ne*. 

Rude. — Ce mot-là est tout à fait rude, et il n'y a pas 
moyen de le prononcer : ce mot est capable d'ecoreher en pas^ 
sant un pauvre gosier, ou un passage de gens de guerre n'est 
pas plus rude à pauvres gens; il faut avoir humé l'air du Rhin 
et respiré à faUemonde pour le prononcer; il tient long-temps 
un homme à la gorge, et, sans quelque favorable hoquet, il court 
grand risque de ne passer jamais. 

Les romans : les agréables menteurs, ou la folie des sages. 

Le mot de sage a deux significations différentes, parce que 
les romans s^appellent folie au regard de deux sortes de per- 
sonnes, à sçaToir : de ceux qui les composent, qui, pour Tor- 
dinaire, sont des hommes illustres, et de ceux dont Ds 
tracent lliistoire sous des couleurs esdatantes, et qui 
tiennent quelque chose de ]& tàhle, qui sont aussi, pour 
la plnspart, des personnes extraordinaires qu'ils font agir 
d'une façon bizarre , et à qui ils font faire des folies pour 
donner quelques agréments à la grandeur de leurs actions 
sérieuses, dont ils tracent les tableaux. 

Rire. — Gela me fait rire : cela excite en moy le naturel 
de rhomma,. 

Rudes. — Ces mots-& sont tout à fait rudes à l'oreille : 
une oreille un peu délicate patit furieusement d'entendre pro~ 
nonur ces wtot^-là. 
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t't- Les sièges : la eommoditez de la conversation. 

Sentir. —Sentez un peu ces gands là : attachez un peu la 
refiexion de vostre odorat sur ces gands là. 

Sortie. — Vostre sortie me fera beaucoup pâtir : je pâti~ 
ray beaucoup par le contre-coup de vostre quittement. 

Surpris. — Je suis surprise de cela : je suis si surprise 
de cela que les bras m'en tombent. 

Une suivante : une commune. 

Un sergent : Vange du ckastelet, ou le mauvais ange des 
criminels. 

Le soleil : te flambeau du jour, ou Vaimable esclairanl. 

Soufflet. — Un souflet à soufler le feu : la petite maison 
d'EoUe. 

Les soupirs : les enfants de Voir, 

Le sel : V assaisonnement nécessaire. 

Le songe : le père des métamorphoses , ou V enchanteur sans 
charme, ou le second Prothée, ou Vinterprete des Dieux, 

On rappelle l'interprète des Dieux parce que souvent les 
Dieux nous expliquent leurs desseins durant le sommeil par 
son moyen. • 

Le secret : le sceau de Vamitié, 



Tout à fait : furieusement, 

Epouvantablemeni et terriblement ont aussi la mesme si- 
gnification. 
Furieusement , dans la langue pretieuse, combat d^anti- 
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qnité avec le mot de dernierey dont nous ayons parlé cy-de- 
Tant; mais , sans examiner les raisons qne Ton allègue, je 
pois dire que furieusement se rencontre plus souvent que 
dernière f et quMl n'est point de Pretieuse qui ne le dise plus 
de cent fois par jour, et que ceux qui affectent le langage 
des Pretîenses Font toiyours à la bouche. 

TaiUe. — Il est de Mie taille : il a la taille tout à fait 
élégante. 

Trouble. — J'ay le cœur plein de troubles : fay le emur 
tMfrangé de mouvemene. 

Termes. — Les termes choisis : ka termes de cabinet, 

«— Les termes des pretieuses : les termes des ruelles, 

^ Les termes vulgaires et grossiers : les termes de corps 
de §arde. 

Les tableaux : les divinitez des curieux. 

Les tapisseries : Us ornements historiques. 

Une table : Vuniverselle commodité. 

Le temps : Vimmortel^ ou le père des années. 

Les tétons : les coussinets d'amour, 

La. tristesse : le partage des vieillards, ou fennemie dé la 
santé. 

Tête. — Vous avez la teste tout à fait belle : vous avez Us. 
cheveux tout à /ait bien plantes. 

Toucher. — Que les baisers d'un mary touchent peu ! 
que les baisers d'un mary sont fades/ 

Tcte. — Votre teste n'est point frisée aujourd'huy : 
vostre teste est toute unie aujourd'huy. 



Yolgaîre. — Le procédé de ces messieurs est tout à fait 
vulgaire : U procédé de ces messieurs est tout à fait i 
chêud* 



':i 
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Voir.— Ditcfr-moy, si tous plaist, si l'on peut voir Ma- 
âame : diles'-moyj si voiu plaisty si Madame est en commodité 
d'être visible. 

Les Yiolons : Came des pieds. 

Vent. — Le vent n'a point defrizé vos cheyeux : Vinvir- 
sihle n'a point gasté Vœeonomie de vostre teste. 

Voir. — Qui est-ce qui tous Tient souTent voir? ^if» est- 
ee qui préside^ qui est de quartier chez vous? 

Vieillir. — Mademoiselle une telle commence k Tieillir : 
la neige du visage de mademoiselle une telle commence à se 
fondre. 

Vers. — Ces vers là sont tout à fait rudes : ces vera-là 
sont tout à fait espais. 

Vin. — Donnez-moy, si vous plaist, un verre d'eau sans 
vin : donnez-moy^ si vous plaisty un verre d*eau tout unie. 

Viande. — Cette viande est bien dure : cette viande n'est 
pas digerable. 

Les verres : les fils du vent et de Vargille. 

Vray. — Cela est vray : cela est constamment vray. 



Comme il ne se trouve point de mots dans la langue firan* 
çaise qui commencent par X, si ce n!est les noms de villes, 
les Pretieuses ne se sont pas encore crues assez puissantes 
pour faire un si grand bouleversement dans le royaume; c'est 
pourquoy elles n'ont point voulu changer les noms des villes 
qui commancent par X. 



\ i 
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Les yeux : Ut mirotrê de fârne. 
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Le zephir: V amant des /leurs, parcequMl les espanouit. 
On rappelle encore le favory des amansy à cause que, dn- 
rantles chaleurs de Teté, il seconde leurs désirs, ou du 
moins en favorise Tardeur, produisant cent petits hazards 
qui leur descouvrent ce que pour Tordinaire on leur tient 
caché. 



Les véritables Pretieuses, estant pour l'ordinaire vieilles, 
ne venlent point de conjonction : c'est pourquoy elles ont re- 
tranché Vetc. de leur alphabet. 



FIN. 




hj 
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les applaudissemens que Ton a donnez au Die- 
(tionnaire des Pretieuses et aux Pretieases en 
^yers ont esté si généraux que non seulement 
^dans Paris, mais encore ^s la plus grande 
partie des viles de ce royaume , mes confrères ont bien 
ozé les contre&ire, malgré le privilège qui m'en a esté don- 
né. C'est ce qui m'y a fait adjouster plusieurs mots, afin de 
vous advertir que les véritables Dictionnaires des Pretieuses 
et les Pretieuses en vers se vendent chez moy, et que ceux 
que Ton a contrefaits sont remplis de fautes, et mesme def- 
fectueux en beaucoup d'endroits. Je prie aussi ceux qui 
euvoyent si souvent à ma boutique demander le second 
Dictionnaire des Pretieuses de se donner un peu de patience 
et de songer qu'il faut non seulement du temps pour le 
faire, mais encore pour imprimer un ouvrage si grand et si 
mystérieux. Vous vous estonnerez peut-estre pourquoy 
l'autheur a retranché quelques mots qui estoient dans la 
première impression de celuy-cy, an mesme temps qu'il y 
en a adjonsté d'autres ; mais vous devez estre ravis d'ap- 
prendre que ce qu'il en a osté est dans l'autre Dictionnaire 
que j'imprime, et que là vous apprendrez par quelles per- 
sonnes ces mots ont esté faits, comment et pourquoy. 

Cependant , si vous cherchez à vous divertir, je vous 
donne advis que, si vous voulez avoir le Cocu et la Cocue 
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Dictionnaire 



imaginaire, tous ne les derez pas chercher autre part que 
chez moy, puisque je suis le seul qui ait imprimé ces deux 
pièces. 
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Motspretieux 
noiwellement adjoustez à ce Dictionnaire, 



) ^où vient que tous estes si salloppe et que vouB 
[ n'avez point de linge blanc? D^ok vient que vous 
l estes si salloppe et que vous n*avei point de linge 
\dominicait 

Mademoiselle une telle est allée aux lieux communs : If a* 
demoiselle une telle est alUe à la lueame des antipodes. 

Tous ces messieurs dont vous me parlez sont des poètes 
à la douzaine : Tous ces messieurs dont vous pflrlex sont des 
avérions du Parnasse. 

Ah! ma chère, nous ne sçaurions sortir, tant le soleil a 
de chaleur aujourdTiuy ! Ah! ma cherey nous ne sçaurions 
sortir y tant le plus beau du monde est aufourd*hui perçant! 

Donnez-moy ce Cousteau, si vous plaist: Administrez" 
^h << vous plaist, ce Cousteau. 

le busqué : Le garde virginal. 

Je ne sçay ce que j'ay, je ne me porte pas bien : Je ne 
fçay ce que j'ay, je suis mal conditionné. 

Je viens de prendre tout à Theure une médecine : Je viens 
de prendre tout à Vlieure une pkisique. 

L'Eternité : La déesse au grand œil tout voyant^ ou la reyne 
it maîtresse des ans, des siècles et des aages. 

Les soupirs, craintes, soubçons, jalousies, sont appelez 
tous ensemble en pretieux : La petite oye de Vamour. 

L'Amour: Le Dieu de la propreté, de l'invention et de la 
galanterie. 

Le Destin : Le favory des poètes, ou leur pis-aller. 

Le Destin est tout à fait bien nommé le favory des poètes, 
poisqu'il n'est rien de plus confiant, que les poètes de ce 
âede l'aiment beaucoup, et qu'ils ne sçauroient faire un 
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ouvrage de cent vers sans qa^il y soit placé sept ou huict 
fois. 

Leur pis-aller est encore un nom qui ne luy convient 
pas mal, puisque, dès lors qu'ils ne sçayent plus où ils 
en sont, ils se jettent aussi tost au ooUet du Sort et du 
Destin. 

Cette femme est chaste : Cette femme est une vraye Pêne— 

loppe- 

Cet homme est un efféminé : Cet homme eUun vray Sar^ 
ianapak. 

Laquais , apportez-moy viste les monchettes : Nécessaire , 
aiministrei-moy viste Vayde de l'élément. 

L'esclair : Le messager de la foudre. 

U me semble. Monsieur, que vous avez des cheveux gris : 
Il me semble i Monsieur y que vous avez des quittances Wû— 
mour. 

L'argent : Le tourment de l'avaritieux , Vhonneur du ii— 
beral. 

Vous estes un véritable amy : Vous estes un Pilade. 

La dissimulation : La vertu du siècle. 

L'espérance : La mère des vanités ou la mère des crédules. 




LE GRAND 

DICTIONNAIRE 

DES 

PRETIEUSES 

Historique, Poétique, Géographique, Cosmo^ 
graphique, Cronologique et Armoirique 

Oti Ton verra leur antiquité , coustumes, devises, éloges, 
études, guerres, hérésies, jeux, lois, langage, mœurs, 
mariages, morale, noblesse ; avec leur politique, pre- 
dietions, questions, richesses, réduits et victoires ; comme 
aussi les noms de ceux et de celles qui ont jusques icy 
inventé des mots pretieux. 

Dédié à Monseigneur le DucdbGvisb 

Par le Sieur DE SOMAIZE , 
secrétaire de Madame la Gonestable Colonna. 




A Paris, 

Chez Jean Rihou, sur le quay des Auguatins^ 
à V Image Saint Louis. 

M.DGLXI. 

Avec privilège du Rof» 




AMONSEIGNEIR 

MOUSEIGNEUR L£DUG DE G13ISE. 




ONSEIGNEUR, 

La juste crainte quej'ai^ois de ne pouvoir rien 
offrir à Vostre Altesse qui fust digne désire Ao/s« 
noré d'un de ses regards m'^a long-temps em^ 
peseké de satisfaire à mon devoir; mais enfin, 
après r avoir bien examiné et avoir connu que 
festoie en danger de ne vous jamais rien offrir, 
ne pouvant rien entreprendre qui eust assez de 
mérite pour vous plaire , je me suis résolu de 
vous présenter ce Uvre plustost qu'aucun autre, 
dans la pensée qu'il vous divertiroit d'autant 
plus que Vostre Altesse, connoissant tout ce qtCU 
y a de personnes d'esprit dans le monde, pren- 
drait plaisir à en entendre parler. Je me sais 
encore imaginé que le grand nombre des inté- 
ressez iuy devant\ faire avoir un grand débit, 
j'aurois lieu de faire connoistre à tous ceux qui 
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liront ce livre quej'ay quelquefois eu l'honneur 
dteetre favorablement escouté du plus grand et 
du plus généreux prince de la terre; et, si lu vio- 
lence de ce désir ne m^eust poussé à cette nohlc 
et téméraire entreprise, le grand nombre de ceux 
qui vous importunent tous les jours de leurs ovr 
vrages mauroit arresté une seconde fois , de 
crainte de passer plustost pour importun que 
pour reconnoissant ; mais enfin fay cru que je 
devois agir comme les autres , puis qu'il n'est 
point de Muse naissante qui ne fasse tous ses ef- 
forts pour estre connue de vous, quil nen est 
point de chqncelante qui n'implore vostre pra- 
tection, et qu enfin il nen est point de si bien 
affermie qui ne déployé tous ses talens pour vous 
divertir et vous prier tout ensemble de ne lape» 
ahtmdonner; ce qui fait que Ton void peu de li" 
vres qui n*arent en teste le grand et fameux nom 
de Guise, C est par ces fréquentes dédicaces que 
Ton peut voir que vous avez toutes les perfections 
imaginables, puisque, si vostre bonté pousse les 
uns à vous consacrer leurs ouvrages, vostre dou- 
ceur, vostre civilité et l'obligeant accueil que 
vous faites à tout le monde ny pousse pas moins 
les autres. D'autre pqrt, vostre générosité fait 
seule autant que toutes ces choses, et vous r&id 
recommandable dans le mesme temps qu^elle di-' 
minue beaucoup de la réputation de ceux que 
l'interest fait agir. Il y a encore de deux sortes 
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de personnes qui vous dédient par de plus UluS" 
très motifs : les unes sont celles à qui vos eniir 
nentes qualitez donnent lieu de faire des pane^ 
gyriques inimitables j sans avoir besoin que de 
décrire nuement et stms art une partie de vos 
esclatantes actions, et les autres celles qui, sça" 
chant que vous n'ignorez rien et que vous avez 
l'esprit universel, vous apportent leurs ouvrages 
parce qu'ils sçavent que vous en connoistrez 
aussi'tost les beautez; ce qui leur donne plus de 
satisfaction que toutes les richesses imaginables, 
et ce qui doit. Monseigneur, faire avouer à vos- 
tre modestie que ce r^ est pas sans rtuson que 
Fon vous rend des hommages de toute^ parts, et 
que, si l'on vous dédie plus qu^à un autre j c'est 
parce que vous possédez seul plus de qualitez 
que tous les autres ensemble. Je crois que toutes 
ces choses font assez voir la vénération que l'on 
doit avoir pour vous, et que, bien que vos ances^ 
très ayent esté les plus grands hommes de leur 
siècle, vous ne leur devez rien des louanges que 
l'on vous donne. Ce que l'on remarque dans leurs 
vies qu'ils ont eu par dessus tous ceux de leurs 
temps est ce que vous possédez le plus eminem" 
ment : c'est, Monseigneur, les cœurs de tous les 
peuples, qui ont tant de vénération et d'amour 
pour vous que vous vous pouvez dire roy de tout 
le monde, si c'est là (comme l'ont escrit quel- 
ques uns des plus grands hommes des siècles 
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passez) la véritable inarque de la souveraineté. 
Après avoir dit tant de belles et d'illustresverifezy 
ne puis-je pas. Monseigneur, m écrier avec jus* 
îice que vous estes le plus généreux^ le plus ga- 
Umd, le plus civil, le plus vaillant, le plus adroit, 
le mieux fait, et, pour renfermer dans un mot 
toutes ces nobles qualitez, le plus accomply de 
tous les princes de la terre ? Je scay bien que tou- 
tes ces paroles sont bientost dites, et qu'il «y a 
pas tant de difficulté à les trouver qu'à s'en ser- 
vir avec justice/ aussi ne les presserojr^j'e pas 
de la sorte sijenavois fait voir dans toute cette 
epistre que c'est avec raison que je m'en sers. 
Âpres ce respectueux hommage, toute la grâce 
que je demande à Vostre Altesse est de croire 
que je suis avec autant de passion que de respect. 

Monseigneur, 

De Vostre Altesse , 

Le très'hwnble , très-obeissant 
et très- passionné serviteur, 

SOUAIZË. 








PREFACE 

D^UN DBS AHIS DR L^AUTEUR 




[ omme Ton ne coodamne jamais un homme 
i avant que d^avoir ouy ses deffences , de 
[ mesme Ton ne devroit jamais condamner 
* un livre avant que d*en avoir leu la pré- 
face , puisque le lecteur seroit bien souvent eclaircy 
de quantité de choses qui Tembarassent en le lisant, 
et qui sont cause que, pour n'avoir pas leu quelque- 
fois deux ou trois* feuillets , il accuse un autheur, qui 
aaroit sujet de s'emporter contre luy. C'est pourquoy 
je le prie de lire cette préface, qui, bien qu'elle ne 
soit pas si belle que si elle estoit sortie de la 
plume de Tautheur de ce livre , ne laissera pas que 
de luy faire voir qu'il n'a rien fait qu'avec autant de 
conduite que de jugement , comme je vous feray voir 
' quand j'auray repondu aux choses que l'on luy pour- 
roit dire touchant la manière dont il a traité ce dic- 
tionnaire : car je me persuade que ceux qui ne sont 
pas addonnez à la galanterie , et qui n'ont pas l'esprit 
du monde , diront d'abord, en voyant les deux tomes 
de ce dictlonnùre, que cet ouvrage n'est pas assez 
sérieux pour avoir employé tant de papier, et qu'Une 
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trattte que d*une chose dont jusqulcy Ioq n*a pu 
connolstre que le nom; et comme je sçais que plusieurs 
autres sont aussi dans cette pensée , je suis résolu 
défaire voir intelligiblement ce que c est que pretiea- 
se; et, pour en venir plus facilement à bout, il est 
nécessaire de sçavoirqu^il n'y a que quatre sortes de 
femmes. Les premières sont tout à fait ignorantes, ne 
sçavent ce que c'est que de livres et de vers, et sont 
incapables de dire quatre mots 4e suitte. Les secondes 
ne lisent pas plus que les premières, et quoy qu'elles 
ne se meslent ny de juger des vers , ny d'en lire, elles 
ne laissent pas que d'avoir autant d'esprit que de ju- 
gement ; et comme elles n'ont point la teste pleine 
d'une infinité de connoissances confuses qui ne font 
que charger l'esprit, elles parlent en conversation et 
repondent à ce que l'on dit avec autant de prompti- 
tude qu'elles s'expliquent nettement et avec facilité ; 
et c'est de ces sortes de femmes dont il y a le plus 
dans le monde et dont nous entendons parler quand 
nous disons un esprit de femme , c'est-à-dire un es- 
prit borné , qui ne s'eleve ny ne s abaisse et qui doit 
tout à la nature et lien à l'art. Les troisièmes sont 
celles qui ,ayant ou un peu plus de bien ou un peu 
plus de beauté que les autres, tascheot de se tirer 
hors du commun; et pour cet effect elles lisent tous 
les romans et tous les ouvrages de galanterie qui se • 
font. Toutes sortes de personnes sont bien venues 
chez elles ; elles reçoivent des vers de tous ceux qui 
leur en envoyent , et elles se meslent bien souvent 
d'en juger, bien qu'elles n'en fassent pas , s'imaginant 
qu'elles les connoisseat parfaitement parce qu'el* 
les en lisent beaucoup. Elles ne sçauroient souf- 
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frir ceax qui ne sçavent ce que c^est que galan- 
terie, et comme elles taschent de bien parler, 
disent quelquefois des mots nouveaux sans s^en 
appercevoir , qui , estant prononcez avec un air dé- 
gagé et avec toute la délicatesse imaginable , pa- 
roissenl souvent aussi bons qu^ils sont extraordi- 
naires ; et c0 sont ces sûmables personnes que Mas- 
carille a traitées de ridicules dans ses Pretieuses, et qui 
le sont en effect sur son théâtre par le caractère qu^il 
leur adonné, qui n*arien qu'une personne puisse faire 
naturellement, à moins que d'estre folle ou innocente. 
Les quatriesmes sont celles qui, ayant de tout temps 
cultivé Tesprit que la nature leur a donné, et qui, s*es- 
tans adonnées à toutes sortes de sciences, sont de- 
venues aussi sçavan tes que les plus grands autheurs de 
leur siècle et ont appris à parler plusieurs belles lan- 
gues aussi bien qu*à faire des vers et de la prose,. 
Ce sont de ces deux dernières sortes de femmes dont 
Monsieur de Somaize parle dans son dictionnaire sous 
le nom de pretieuses : les unes sont des pretieuses 
galantes ou pretieuses du second ordre , et les autres 
sont de véritables pretieuses. Les premières sont 
cause qu'il parle des hommes dans leur histoire, 
parce qu^elIes ont beaucoup de galands , et les se- 
condes parce qu'elles sont visitées de beaucoup d'au- 
theurs ^ avec qui elles ont un perpétuel commerce 
d'esprit. 

Après avoir fait ce long discours , que je n'ay pas 
jugé hors de sujet puis qu il doit faire connoistre ce 
que c'est que pretieuse à ceux qui jusqu'icy ne l'ont 
pu comprendre , je crois qu'il est à propos de repon- 

Moicaritte, Molier*. 
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dre à ceux qui pourroient dire que cet ouvrage ne 
meritoit pas que ron y employast tant de temps, et de 
leur dire que s*ils sçavoient avec quelle facilité Mon- 
sieur de Somaize écrit et le peu que lui coustent tous 
les ouvrages quil met au jour, ils ne tiendroient pas 
ce discours. Mais comme cette raison ne suffit pas 
pour leur faire voir qu'ils se trompent , je leur diray 
qu'estant constant queles pretieuses dont on a jusques 
icy parlé comme d'une fable, ont inventé, comme 
Ton peut voir dans ce dictionnaire, la pluspart des 
mots qu'on leur impute il y a long-temps, et qu'elles 
jugent de tout souverainement, il n'y a point eu de 
siècle où Ton ût ouy parler d'une chose semblable ; 
et que les François, contre l'ordinaire de parler si 
long-temps d'une chose , en parlans de plus en plus 
depuis sept ou huit ans, ce nom passera à la postéri- 
té comme une chose qui n'a jamais eu d'exemple ; 
qu'ainsi Monsieur de Somaize a eu raison de faire ce 
dictionnaire, puis qu'il ne traitte plus une bagatelle, 
mais bien une histoire véritable et dont les siècles 
" futurs doivent s'entretenir. 

Après avoir fait voir ce que c'est que pretieuse, et 
avoir monstre qu'elles sont assez illustres pour mé- 
riter que l'on travaille à leur histoire , celles qui sont 
dans ce dictionnaire auroient tortde s'emporter, puis 
qu'elles n'y sont que comme tout à fait galantes ou 
comme tout à fait spirituelles , et que , de quelque ma- 
nière que l'on en parle, elles y sont tousjours comme 
des personnes qui sont au dessus du commun ; et ce 
qui leur doit persuader que c'est la pure venté que 
ce que je leur dis , c'est que l'autheur n'a pas re- 
pondu au désir de toutes celles qui.souhaitoient que 
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ronparlastd'elles. Ce n^estpas qull necrust qu'il y en 
a plusieurs de celles dont il parie qui auroieDt bien 
voulu que Ton les eust passées sous silence, parce 
que leur modestie a de la peine à souffrir les louan- 
ges qu elles méritent, et qu'il ne sceust aussi qu'il y en 
a d'autres qui , s'imaginans que Ton ne peut dire que 
du mal d'elles, s'emporteront d'abord que l'on leur 
apprendra qu'elles sont dans ce dictionnaire avant 
que de voir comment on les traite ; mais leur empor- 
tement ne servira qu'à faire découvrir ce que la pru- 
dence de l'autheur a voulu cacher. C'est pourquoy 
nous les laisserons en repos pour repondre à ceux 
qui pourroient dire que ce dictionnaire a trop de 
rapport aux portraits qui estoient en vogue il y a 
quelque temps , bien qu'il y ait une notable différen- 
ce , puisque les portraits décrivent seulement Thu- 
meur et le visage des personnes qu'ils représentent, 
sans que les inddens qui leur sont arrivez y puissent 
entrer, ces sortes de choses n'estant pas de la nature 
du portrait , ce qui se fait le plus souvent dans ce dic- 
tionnaire et ce qui fait voir que ce sont plustost des ^ 
histoires que des portraits. Je sçay bien que, si elles 
estoient toutes liées ensembleen forme de roman, elles 
seroient plus divertissantes ; mais trois choses ont 
empesché Monsieur de Somaize de le faire : la pre- 
mière, que cela estoit contraire à Tordre du diction- 
naire historique, où Von doit dire en six lignes ce 
que les. portes et faiseurs de romans ne disent pas 
en cent pages ; la seconde, que ,, Monsieur l'abbé de 
Pure ayant desjà fait un roman sur cette matière, 
c'estoit se beaucoup bazarder que d'en vouloir faire 
un après les applaudissemens que cet illustre et ga- 



ta Préface. 

land homme a receus du sien, qui a esté trouvé si beaa 
que l'on en a fait plusieurs impressions; la troisiesme 
est que, pour mettre des histoires en roman, on n*a be- 
soin que des advanturesde vingt ou trente personnes 
pour en composer plus dé dix tomes , ce qui monstre 
Timpossibilité qu'il y avoit de traitter ce dictionnaire 
en roman , puisqu'il contient une partie de celles de 
plus de sept cens personnes. Outre ces raisons, qui 
font voir que Monsieur de Somaize n'a rien fait qu'a- 
vec jugement, comme il sçait que les choses qui sont 
dans les règles ne sont pas tousjours celles qui plu- 
sent le plus , il en a encore eu d'autres par lesquelles 
il estoit asseuré de la réussite de ce livre , qui sont 
la quantité de galanteries qui se trouvent à la teste 
de chaque lettre , le nombre prodigieux d'incidens 
véritables qui se rencontrent dans les histoires de 
celles dont il parle, le désir que plusieurs auront 
de connoistre l'eslite des plus spirituelles personnes 
de France , et enfin la quantité de mots pretieux que 
l'on y trouvera, avec le nom de ceux et de celles par 
qui ils ont esté inventez , ce qui prouvera plus que 
tout ce que j'ay dit cy -dessus que le pretieux n'est 
point une Csible. Vous voyez bien par là que Mon- 
sieur de Somaize n'a pas entrepris témérairement de 
traitter ce livre de la manière qu'il a fait , puisque 
non seulement il avoit des raisons pour monstrer 
qu'il est dans les règles et qu'il ne se pouvoit faire 
autrement , mais qu'il en avoit d'autres qui l'asseu- 
roient que, de quelque manière qull traitta ce livre, 
sa réussite estoit infaillible. Puisqu'il a si bien sceu ce 
qu'il faisoit en entreprenant cet ouvrage, vous devez 
vous persuader qu'il ne l'a pas exécuté moins pru- 
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demment qu'il Ta judicieusement entrepris; c'est 
pourquoy, lorsque vous trouyerez des choses qui ne 
sont pas présentement telles qull les raconte , il vous 
prie de croire que, comme il n'y arien d'arrestë dans 
ce monde , elles ont changé de face depuis que Ton a 
commencé à imprimer ce livre, et que plusieurs pre* 
tieuses ont en peu de temps quitté le nom de fille 
pour prendre celuy de femme. Vous devez encore 
prendre garde qu'il ne dit point si les personnes dont 
il parle sont mortes ou non, et que, comme il tire To" 
rigine du pretieux du temps de feu Monsieur de Voi- 
I ture, comme Ton void au commencement de ce livre, 
il n'entend pas dire qu'une personne soit morte quand 
il dit qu'elle estoit ou florissoit de ce temps, de mes- 
me qu'il n'entend pas dire aussi qu'elle soit encore 
au monde , mais bien que dès le règne de feu Mon- 
sieur de Voiture elle avoit toutes les qualités né- 
cessaires à une pretieuse; et de fait, il ne parle d'au- 
cune de ce temps-là non plus que de celuy-cy qui 
n'ait tout ce qu'il faut pour l'estre encore, bien que 
pour divertir le lecteur il raconte quelquefois des 
incidens qui n'ont rien de pretieux. 

Je dois encore vous advertir, avant que de finir 
cette préface , que Monsieur de Somaize n'a mis dans 
ce livre que dix ou douze mots pretieux de ceux qui 
sont dans le Dictionnaire des pretieuses qu'il vous 
donna il y a un an , parce qu'il n'en a voulu mettre 
aucun sans sçavoir le nom de celle qui l'avoit fait, si 
elle s'en estoit servy dans'quelque ouvrage ou Fi elle 
n avoit fait que le dire , bien que par des raisons ca* 
chées il se soit en quelques endroits contenté démet- 
tre le mot sons en dire davantage. J'ay crû, pourune 
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plus parfaite intelligence de ce livre et pour vous le 
mieux faire gouster, il estoit à propos que vous 
sceussiez toutes ces choses. Je sçay bien qu'il auroit 
esté plus correct si Tautheur ayoit esté en cette ville 
pendant que Ton Ta imprimé, et qu*il y auroit mesme 
adjousté des avantures tout à fait divertissantes. 11 
est bien juste qu après vous avoir tant parlé do son 
livre, je vous entretienne un peu de sa personne. 
C'est un des galands hommes de ce siede, et, quoy 
que ses ennemis n'ayent rien oublié pour noircir sa 
réputation , il a neantmoins eu Thonneur d'estre es- 
timé de tout ce qu'il y a de personnes de qualité et 
de gens raisonnables à Paris ; et si ses ennemis es- 
toient de ce nombre, le public auroit lieu de croire 
des personnes désintéressées et dignes de fby; mads 
c^mme ce sont des gens de lettres aussi bien que luy, 
il doit estre glorieux d'en avoir , puis qu'il n'y a rien 
qui prouve davantage qu'il s'est acquis beaucoup 
de réputation parmy le» honnestes gens, et qu'ils ne 
sont ses ennemis que parce qu'ils ne peuvent s'éle- 
ver aussi haut que luy. C'est pourquoy nous les 
nommerons des envieux et des jaloux de sa gloire. 
Ils lont accusé d'estre satyrique , afin d^avoir quel- 
' que prétexte pour couvrir leur envie ; mais , bien 
loin d avoir cette humeur, il n'a jamais fait de sa- 
tyres que contre ceux qui font profession ouverte de 
satyriser les autres , afin de monstrer par là corn- 
bien il avoit d'aversion pour ce genre d'écrire. Ils 
ont en suitte dit, comme une chose fort injurieuse , 
que ses ouvrages ne se vendoient pas au Palais ; mais 
il faut qu'ils ayent esté bien depourveus de juge- 
ment en faisant ce reproche , puis qu'ils travailleot 
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à Ja gloire de leur ennemy en pensant luy nuire. En 
effet , y a-Cil rien de plus glorieux pour Monsieur 
de Somaize que d'avoir fait y^dre neuf ou dix ou- 
yrages dans un lieu où Ton n'avoit jamais rien fait 
imprimer de nouveau, et où ils seroient éternellement 
demeurez si le mente et la réputation de Fautheur 
ne les en fussent venus tirer? Et ce qui rend encore 
cette injure prétendue plus ridicule , c'est qu^après 
que les premières éditions ont esté vendues en ce 
lieu , les librsùres du Palais se sont accommodez 
avec celuy de Monsieur de Somaize afin d'avoir 
part aux secondes. Enfin, jamais homme n a tant fait 
de bruit que luy dans un âge si peu advancé. Il a eu 
llionneur de faire assembler deux ou trois fois TA- 
cademie françoise ; il a fait parler de luy par toute la 
France ; il s'est fait craindre , il s'est fait aimer ; il a 
tousjoursparu si peu intéressé, quoy que ses ennemis 
luy reprochent ce vice , qu'ayant refusé des presens 
d'une généreuse princesse , parce que l'on croyoit 
que l'interest le faisoit agir , elle trouva cette action 
si belle et faite si à propos , veu l'imprudence qu'il 
y a souvent d'agir ainsi , que dès ce temps elle luy 
promit de faire beaucoup de choses pour luy. Les 
effects ont de bien près suivyles paroles, puis qu'elle 
l'a mené en Italie avec elle. Je vous laisse à penser 
si tous les ouvrages qu'il fera doresnavant ne sur- 
passeront pas tout ce qu'il a fait jusqu'icy, puisqu'ou- 
tre les lumières de son esprit , qui sont desjà bien 
grandes , l'habitude qu'il aura avec les plus grands 
hommes de ce pais luy donnera de nouvelles con- 
noissances. 
Voilà une partie des belles qualitez qui rendent 
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Monsieur de Somaize recommandable , et , quelque 
chose que j'en dise, vous en devez croire encore da^ 
vantage , puisque , quelque chaleur que Ton ait à 
louer un amy , on en dit tousjours beaucoup moins 
d'autniy que Ion ne feroit de soy-mesme. 

Le libraire m'a prié de vous advertir qu'il vous 
preparoit une galanterie nouvelle, intitulée l'Heure 
du berger. 






PRIVILEGE DU ROY. 

[ cuis , par la grâce de Dieu , roy de France et 
* de Mavanre , à dos amez et feaax conseillers, 
' les gens tenans nos cours de parlement, niais^ 
très des requestes ordinaires de nostre hostel, 
baillifs, seneschaux, prcTOsts, leurs lientenans, etc. , tous 
antres nos officiers qu'il appartiendra, Salut. Nostre cher et 
bien amé le sienr de Somaize nous a fait très-bnmble* 
ment remonstrer qu'il a composé un DUtionnaire des Prtt^ 
tteuaci, poétique^ cûsmographiqte , geofrûphiquâ , kiêtorique, 
ertmotûffique et tfnufrique, qu'il desireroit faire imprimer, s'il 
nonsplaisoit de luy accorder nos lettres sur ce nécessaires. 
A^:es causes, après avoir yeu l'approbation du sieur Bal- 
lestions, nous ayons permis et permettons par ces présen- 
tes à l'exposant de le faire imprimer. Tendre et debitor, 
dans tous les lieux de nostre obéissance, en tel Yolume et 
caractère que bon luy semblera, pendant le temps et es-» 
pace de sept ans entiers et accomplis , à compter du jour 
que ledit livre sera achevé d'imprimer pour la première 
fois , et faisons très-expresses deffenses et inhibitions k 
toutes personnes, de quelque qualite et condition qu'elles 
soient , de l'imprimer, faire imprimer, vendre ny débiter 
en aacun lieu de nostre obéissance , sous prétexte d'aug- 
mentation, correction, changement de tiltre, fausse marque 
ou autrement, en quelque sorte et manière que ce soit, 
sans le consentement de l'exposant ou de ceux qui auront 
droit de luy, k jpeine de trois mil livres d'amande, payable 
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par chacun des contrevenass , applicable moitié à nous et 
Tautre audit exposant, et confiscation des exemplaires con- 
trefaits, et de tous despens, dommages et interests, à condi- 
tion quMl sera mis deux exemplaires dudit livre dans nos- 
tre bibliothèque , et un en celle de nostre cher et féal le 
sieur Seguier, chevalier, chancelier de France, à peine de 
nullité des présentes. Si tous mandons et ordonnons faire 
jouir ledit exposant de TelTect de ces présentes plainement 
et paisiblement. Voulons aussi qu*en mettant à la fin ou au 
commencement dudit livre un extraict desdites présentes, 
elles soient tenues pour deuement signifiées et que foy y soit 
adjottstée, et aux coppies collationnées par Tun de nos amez 
et féaux conseillers et secrétaires, comme à Toriginal. Man- 
dons au premier nostre huissier ou sergent sur ce requis 
de faire pour l'exécution dlcelles tous exploits nécessaires 
sans demander autre permission. Car tel est nostre plaisir, 
nonobstant clameur de haro , chartre normande et autres 
lettres à ce contraires. 

Donné à Paris le quinzième jour de Février Tan de gi*ace 
mil six cens soixante-un , et de nostre règne le dix-huio- 
tième. 

Par le Roy en son conseil , 

Dbfatb. 

Ce Dictionnaire historique des pretieuses est un extraict 
fîdelle de toutes les galanteries qui regardent cette matière 
dans les meilleurs romans du temps, et mente d'estre im- 
primé , afin qu'on connoisse les habitans et la langue du 
pats des alcôves et des ruelles. 

BALLBSOfiNS. 

Registre sur le livre de la communauté des libraires et 
imprimeurs, suivant Tarrest du parlement du 8 avril i653. 
A Paris, le la may 1661. 

Signé : JosSB^ syndic. 
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Ledit sieur de Somaize a cédé et transporté son pritilege 
k Jean Ribou , marchand libraire à Paris , seloa Taccord 
tait oitr^eox. 

Les exemplaires ont esté fournis. 

Adievé d'imprimer pour la première fois le 98 juin 
1661. 
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LE GRAND 

DICTIONNAIRE 

HISTORIQUE 

DES PRETIEUSES 

PREMIERE PARTIE. 



I NTIQUITË. Les modes, comme les em- 
; pires, ont un commencement, unpro- 
) grès et une fin; et souvent ce qui a le 
L moins fait de bruit à sa naissance vient 
( en un point que tout le monde en parle , 
et qull est généralement suivy. 

Les pretieuses, dont je veux prouver Tanliquilé, 
sont de ce nombre. De tout temps on a veu des as- 
semblées, de tout temps on a veu des ruelles, de 
tout temps on a veu.des femmes d'esprit, et par cette 
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raison il est vray de dire que de tout temps il y a eu 
des pretieuses. Mais, comme il est constant que la 
politesse est Tune de ces choses que Tage augmente, 
il est constant aussi que c'est du temps de Vaiere 
que cette belle qualité, à force de vieillir, estant ve- 
nue à un période à durer quelque temps dans le 
mesme estât, fut introduite dans les ruelles, en ac- 
crût le pouvoir^ et donna commencement à ce qui 
depuis a si fort esclaté. G*est, dis-je, en ce temps 
que ces sortes de femmes appellées pretieuses, après 
avoir esté dans les ténèbres et n'avoir jugé des 
vers et de la prose qu'en secret, commencèrent à le 
faire en public, et que rien n'estoit plus approuvé 
sans leurs suf&ages. Cette puissance,- qu'alors elles 
usurpèrent , s'esl depuis augmentée , et elles ont 
porté si loin leur empire, que, non contentes déju- 
ger des productions d'esprit de tout le monde, elles 
ont voulu se mesler elles-mesmes d'escrire; et, pour 
adjouster quelque chose à ce qui avoit paru devant 
elles, on les a veu faire un nouveau langage, et don- 
ner à nostre langue cent façons de parler qui n'a- 
voient point encore veu le jour. L'origine des pre- 
tieuses est donc assez ancienne pour ne point mettre 
en doute leur antiquité ; mais, pour de l'origine pas- 
ser à ce qu'elles sont elles-mesmes , il faut sça- 
voir qu'elles sont les parties essentielles d'une pre- 
tieuse. Quoy que Ton en ait dit, quoy que l'on 
en aitescrit, quoy que Ton en puisse dire ou écrire, 
je puis asseurer qu'assez peu de gens s'accordent 
sur ce point ; mais je suis certain que la première 

' YaUrê» YoUare. 
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partie d^une pretieuse.est T esprit, et que pour porter 
cejapm il^ta^oluin^e^ nécessaire' qu une per- 
s onne en a it ou afîecte de paroistre en avoir, qu.du 
momsjijù^éTIe'soîrjNersuadé^ qu elîe en a. Si fesprit 
leur est ab»5Îùment nécessaire , de tout temps on a 
yen des filles et des femmes spirituelles. Qu'on ne 
me vienne dont pas conter toutes ces chimères : que 
les pretieuses sont des filles qui ne se veulent point 
marier, qu'il faut qu elles soient âgées de quarante- 
cinq ans, qu'elles soient laides, et cent autres choses 
de cette nature , que Terreur du vulgaire a produites 
avec aussi peu de raison que de fondement. Je sçay 
bien que Ton me demandera si toutes les femmes 
d'esprit sontj^retieuses ; je réponds à celte demande 
que non, et que ce sont seulement celles qui se mes- 
lenl d'cscrire ou de corriger ce que les autres escri- 
vent, celles qui font leur principal de la lecture des 
romans , et sur tout celles qui inventent d es façons 

^Ç.£§£!filii2§ÎIP5..P_?^ \^VLJ993^'Jè'^y^i^.^\' extraordi- 
naires dans leurs significations. J'adjoûteray à cela 
qull faut encdr qu'elles sbicnfconnues de ces mes- 
sieurs que l'on appelle autheurs, et qu il seroit mal- 
aisé ou mesme impossible de parler d'elles sans 
les y mesler; qu'ainsi l'on verra dans ce livre que 
non seulement les autheurs ont donné le jour aux 
pretieuses , mais encore qu'ils ser^^ent à cslendre 
leur empire et à conserver leur réputation et leur 
puissance : ce qui se fait réciproquement entr'eiles 
et les autheurs. Aussi y en a-il plusieurs dont , si 
nous consultons les façons de parler, nous les met- 
trons justement au rang de celles que les prcticu- 
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ses ont inventées, et, par cette raison, à qui nous 
donnerons le mesme nom. 

ARMOIRIES. Voyez Blason. 

ARTEMISE est une pretieuse veufve, âgée de 
cinquante ans, qui loge au quartier de Leolie. Comme 
cette personne est dans un âge où la plus grande 
partie de son règne est passée, il ne faut pas s^eston- 
ner si je n*en parle point. 

AR AMANTE est une yeufve de grande extraction 
et de grand esprit. Elle loge proche de la place Dori- 
que. Elle a de tous temps aimé les lettres aussi bien 
que son mary. 

AMALTHËE et sa sœur sont deux pretieuses qui 
regnoient du temps de Valere. Voy. le mesme Va- 
1ère en ses Œuvres. 

ALMAZIE , pretieuse du temps de Valere, fut cé- 
lèbre pour sa beauté, son esprit et le crédit de son 
mary. 

AMALTIDE est une pretieuse des plus bizarres et 
des plus spirituelles. Polidate, son amant, ne Test 
pas moins qu'elle, et c'est sans doute un grand plai- 
sir de voir les façons d'agir de ces deux personnes. 
Elle ne le regarde jamais de bon œil que quand il 
marque avoir de la froideur pour elle , et il n'est ja- 
mais dans un plus grand transport d'amour que 

^ Artemite, madame Aragonets. — Leolie, le marais du Temple. 

^ — Âramante, madame la duchesse d'Engoulesme. — La place 

Jt Dorique, la place Royale. — Amatthée et $a gœur, mesdemoiselles 

V Atalante. — Valere, Voiture — Almatie, madame Aubry. — 

V Amaltide, mademoiselle Amory. — PoUdaU, M. de Poinville. 

I 
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lors qull en est méprisé. Aussi la complaisance n'est- 
elle pas ce qui les lie , et ils seroient tousjours mal 
ensemble si leurs sentimens n'estoient tousjours op- 
posez. Cette régie ne se dément point lors qu'ils s'é- 
crivent des ters ou de la prose, et c'est un coup 
seur que, si Polidate escrit des douceurs àsonAmal* 
tide, elle luy escrira des injures, et que, s'il en reçoit 
quelque marque de tendresse, elle en verra de son 
inégalité. Cependant ils ont tous deux de l'esprit , 
de l'agrément; ils parlent tous deux fort bien , et 
disent du moins autant de grands mots que pas uns 
de ceux dont nous avons parlé et dont nous parle- 
rons ; et avec tout cela, ils ne laissent pas de s'aimer 
comme si ils schaïssoient; et si lonn'avoit eu de for- 
tes marques de la jalousie qu'ils ont l'un pour l'au- 
tre , on les auroil pris pour deux personnes qui se 
jouent et se haïssent mortellement : tant il est vray 
que les mesraes passions produisent de différents 
effects. Cette Amaltide loge en la petite Athènes. 

AKGENICE est une pretieuse qui loge proche le 
grand Cirque. Elle est bien faite de sa personne , 
elle voit grand monde , et passe pour belle et pour 
spirituelle. Je ne sçay pas si elle aime la musique , 
mais je sçay bien que son alcoviste Decebale aime 
passionnément les violons , et que tous ses esclaves 
en jouent fort bien. L'intelligence qui est entre eux 
est en partie un effect du voisinage, en partie de 
leur simpathie. La ruelle d'Argenice a esté depuis 

PoUdate, M. de Poinville. — Atnaltide, mademoiteUe Amory. 
— La petite Aikenet, le faaxbeurg Saint- Germain. — Argeniee, 
madam« André. — Le grmtd Cirque, l'hôtel de Bourgogne. — 
Déchoie, M d'Anglnre. — E$elme$, senriteiin. 
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long-temps une des plus galantes d* Athènes, et 
les jeux et les ris ont fait, il y a plus de cinq ans , 
eslection de domicile chez elle : aussi peut-on dire 
qu*elle est plus née pour la joye que pour le cha- 
grin, et ce n'est pas, à mon sens, un petit avantage 
d'estre de cette humeur; puisque Ton en yist plus 
long-temps et que la vie en est moins ennuieuse. 

ARISTENIE est âgée de vingt-huit ans. C'est une 
agréable prclieuse, et qui auroit la taille admirable, 
si par malheur elle ne boitoist pas un peu. Cela ne 
luy messied pourtant point, et n'empesche pas que 
Bilrane n'en soit fort amoureux. Aussi a-telle des 
qualitez fort propres à donner de Tamour , car elle a 
la conversation douce et sçait parler de cent choses 
différentes ; et comme elle a esté à la suitte d'une 
grande princesse , elle sçait son monde admirable- 
ment. Elle escrit avec une facilité si grande, qu'on 
luy a veu escrire vingt billets différents en une ma- 
tinée, et mesme en faire quelques uns en vers. Elle 
touche aussi le thuorbe , et Bitrane , son amant , 
chante fort agréablement et sçait assez bien jouer 
de la mandolle ; il sçait aussi faire des vers , mais il 
est paresseux de son naturel, et n'en fait que quand 
il croit avoir quelque sujet de jalousie, et elle luy en 
donne rarement occasion, parce qu'elle sçait parfai- 
tement ménager son humeur, et qu'il est de ces 
^ gens qui aiment mieux se croire heureux que se 

t rendre eux-mesmes misérables, ce qui vient de cette 

l paresse que j'ay marquée estre en luy, et qu'appa- 

' La viUe éTÂthenei, la Tille de Paris. — Ariitenie, mademoiseUe 

AutbefeuiUe. — Biirane, M. Bernard. 
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ranimeDt il ne changera pas , puisqu*à trente-cinq 
ans un homme a pris son ply pour toute sa vie. 



Un aulheur intéressé: Un regratier de gloire, (De 
Filante, en son Histoire des 40 barons.) 

Une grande ame : Une ame du premier ordre, et 
véritablement souveraine, (De Belisandre.) 

L'on a crû que cette faconde parler estoit des plus 
nouYclles , que Sophie Tavoit inventée , et que Ton 
n'en avoit jamais entendu parler avant que la Ro- 
manie eût veu le jour; et cependant il est constant 
que Belisandre Ta voit mise en usage de son temps. 

Accorder tout à un amant : Ne laisser point de 
vuide dans les désirs d'un amant (de Sophie , dans 
la Romanie). 

Doride a plus de cinquante ans passez : Il ne croist 
plus de (leurs au jardin de Doride (de Rodolphe). 

RODOLPHE, pourn'estre dans ce Dictionnaire que 
pour quelques mots, ne laisse pas d'estre des plus 
spirituels de ceux dont nous parlerons, et d'avoir 
pour témoins de la douceur de ses vers et de Tele- 
gance de sa prose toute l'Europe , qui pourroit en 
rendre témoignage. 

Estre de difficile abord : Avoir Vabord peu cher^ 
chant (de Thessalonice). 

Vous devez penser deux fois à vos actions dans 

Fiianie, M. FureUere. - L'HUtolre de$ 40 barons, l'allégorie 
4e M. Furetiere. ^ BeUêandre, M. de Balzec. — Sophie, made- 
moiselle de Scttdéry. — La Romanie, le romao de Clélie. — Ro- 
iolpke, M. Robinet. — Theetalonice, mademoiselle de la Tri- 
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cette cour : Vous devez caler fort retenu dans cette 
cour (de Gobrias). 
Une belle amour : Une passion bien tournée. 



B 

LAZON. Les jeunes pretieuses portent 

! d'argent semé de pierreries au chef de 

^ gueule à deux langues affrontées ; pour 

supports deux Sirennes, et en cimier un 

perroquet becqué d'or. 

Les anciennes pretieuses portent escartelé au 
premier et quatrième d'azur au cœur armé à cru; 
au second et troisième de gueule à deux pies affron- 
tées , et en cimier un phénix. 

Ce blazon, comme les autres, a ses explications 
allégoriques, et, de mesme queparmy la noblesse la 
couleur de gueule où le rouge signifie l'honneur, 
le sang, etc. , de mesme icy les couleurs y ont leur 
explication : l'argent des jeunes dénote la beau- 
té et la blancheur du tein ; les pierreries expliquent 
la richesse des pensées ; le chef de gueule marque 
leur amour, et les deux langues affrontées signifient 
leurs conversations, où tout le plaisir dépend de la 
contrariété des sentimens; les deux Sirennes décou- 
vrent deux choses : l'une , l'inclination qu'elles ont 
pour la musique, qui fait un des plus agréables di- 
vertissemens de la vie ; l'autre, que les jeunes dames 
sont dissimulées ; et le perroquet becqué d'or qui 
est en cimier nous découvre, ce qui se connoist par 

Gohrias, M. de Gomberrille. 
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rexperience , que les femmes parlent de tout , bien 
qu'elles ne sçachent pas toutes choses ; et Tor dont 
son bec est garny monstre que par cette délicatesse , 
qui leur est naturelle, des choses mesmes qu'elles 
ne sçavent pas , elles en parlent d'or. 

L^azur qui fait le fond du premier et quatrième 
des anciennes preUeuses , donne à connoistre Tem- 
pire qu'elles ont acquis dans les ruelles; ce cœur 
armé à cru qui est dessus Tescusson fait voir qu'elles 
sont au dessus de toutes les attaques, et que les bil- 
lets doux, les propos tendres, les soupirs ny les 
larmes, le fer ny la flame , ne peuvent rien sur elles , 
etquerestime est la plus grande grâce que Ton puisse 
en espérer ; la couleur de gueule qui est au second 
et troisième dénote leurs amours passées; les deux 
pies affrontées dont Tescusson est chargé dénotent 
leurs entretiens et conversations , où les vieilles font 
d autant plus de bruit que, dans cet âge advancé, 
on les escoute peu; les Muses qui supportent le 
tout nous marquent leur sQavoir et leur inclination 
pour les sciences, et sur tout pour la poésie; le 
phénix qui est en cimier nous apprend que de la 
cendre d'une pretieuse il en renaist une autre, qu'un 
sentiment attire un sentiment, qu'une pensée pro« 
duit mie pensée. Ainsi de tout ce qui regarde les 
pretleuses. 

BERILISCE. Cette fille est une des premières pre- 
tieuses de cet empire ; elle est aussi des plus an- 
ciennes, ayant bien quarante-sept ans. C'est une 
de celles qui lisent le plus de romans et de nouveau- 

B^rtttice, mademoiselle Bobus. 
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4ez, el surtout de celles qui critiquent avec le plus 
de pencbaot et de facilité. 11 est bien vray qu'elle 
est dans un Age où cela est comme naturel à celles 
de son sexe. 

BEAUMERINE, première du nom , pretieuse qui 
loge au quartier de Leolie. 

BELISE et sa sœur sont deux pretieuses âgées, 
qui jouent fort bien du luth^ et qui ont une grande 
habitude à toucher les instrumens. Elles logent 
aussi au quartier de Leolie, qui >est le lieu où les 
pretieuses font le plus de bruit. 

BRADAMISE est une pretieuse de qualité , âgée 
de quarante ans. Elle se tient dans Tisle de Delos , 
où elle reçoit tout le beau monde, et, entre les autres, 
Persandre et Sestianèssont ses principaux alcovistes. 

BERENICE, pretieuse, a l'esprit enjoué et aimé 
les vers burlesques ; on dit mesme qu'elle en fait. 
Elle loge dans Leolie. 

BARCINE est une pretieuse Agée de quarante ans. 
Elle est célèbre dans Fisle de Delos , où elle réside. 

BARSILËE est une vieille pretieuse, qui tient al- 
cove dans l'isle de Delos, où elle demeure. Je ne 
parle point de ses occupations, parce qu'elles n'ont 
rien qui ne soit commun à toutes les pretieuses. 

Beaumerine première du nom, mademoiselle de Beaumont, flUe 
de feu M. de Beaumont, premier maistre d'hostel du roy. — fie- 
Uie et «a tonir, meedemoiselles Bocquet. — Leolie, le marais du 
Temple. ~ Bradamiêe, madame la marquise de BeWale. — 
L'iile de Delot, l'Ile Notre-Dame. — Penandre, M. le marquis de 
Persan. — Seêtianèe, M. le comte delà Suie.— BereiUee, made~ 
moiselle de Bonbon. — Bareine, mademoiselle de Beaumesnil. 
*- Bareilée, madame de BouchaTalme. 
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BELINDE est une pretieuse de qualité. Elle loge 
du costé de la Normanie, proche le palais de Caton. 
On en parle par tout Athènes, et son faste fait qu*elle 
n'est inconnue à personne ; mais deux choses autho- 
lisent sa despence : Tune , sa condition; Tautre,. 
qu elle a un fonds que Ton sçait assez qui est ines- 
puisable. On la loue d'estre grande politique, et le 
silence qu elle observe aisément en est une marque. 
Ce n*est pas qu'en toutes choses elle s'attache à 
Foeconomie, qui fait une partie de la politique, car 
elle suit absolument les modes, quoy qull çn coûte, 
et n^espargne rien pour le jeu, qu*elleain»c passion- 
nément; elle fait aussi des presens considérables 
par ce caprice, et oblige de bonne grâce quand on 
la prend dans son humeur obligeante. Le confident 
de ses affaires, et sur tout de celles qui concernent 
la pretiosité, se nomme Barsamon ; mais comme cet * 
homme a un de ces esprits agréables qui ne font 
pas grand scrupule de dire les secrets qui ne sont 
que bagatelles, et que Ton dit qu'il luy en eschape 
quelquefois d'autres , ce que je ne croy pas , on tient 
que la politique de Belinde empesche qu'il ne sçache 
tout. On dit d'elle encore qu'elle ne craint ny la tem- 
peste ny le retour du beau temps, et que son vais- 
seau esttousjours à l'ancre. En effet, elle a pour de- 
vise un vaisseau à l'ancre, et pour ame : Honny soit 
qui mal y pense, 
BRISEIS est une jeune pretieuse de la ville de 

Belinde, madame la comleMe de Brancas. — La Sornuuùe» le 
qaartier Saint-Honoré. — Le palaie de Coton , le palais Mazarin. 
— Atkenee, Pari*. — Barêamon, M. l'abbé de Boisrobert. -' 
Brieeit, mademoUelle de Bareame. 
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Thcbes. Son esprit est de ceux qu'il faut avoir pour 
estrede ce nombre, car elle parle bien, dit des 
mots extraordinaires et a un procédé qui ne Test 
. pas moins : aussi son histoire est-elle de ces histoi- 
res embarassées qui en enferment trois ou qua- 
tre avec elles , et c'est pour cela que je la nomme 
une pretieuse dlntrigue. L'on peut en effet asseu- 
rcr qu'il s'en lit dans les romans de moins obscures 
que la sienne ; je n'adjousteray pourtant rien à la 
vérité , et garderay cette fidélité indispensable aux 
historiens de dire des choses comme elles sont. 
Pour dire quelque chose de sa naissance, elle est de 
qualité. Florimon, son oncle, l'esleva dans sa mai- 
son à dessein de la marier à Ranulphe, son cousin ; 
mais Briseis, qui aimoit sa liberté , fut bien aise de 
voir que son inclination lengageoit allieurs. 11 fut 
malheureux en ses amours, et se vit enfin obligé 
d épouser Florice, qull n'annoit point et dont il 
n'estoit pas aimé. Cette pretieuse estoit esprise des 
charmes de Dorante de Montenor , nouveau venu 
d'Athènes , et qui avoît pris le bel air dans cette 
grande ville. Il estoit bien fait de sa personne, ga- 
land , spirituel , et c'est celui dont nous parlerons le 
plus dans la suite de cette histoire. Ce fût aux nop- 
ces de Ranulphe et de Florice que Dorante devint 
amoureux de Briseis, qui s'y estoit trouvée comme 
parente de Florice. Je ne diray point que, malgré 
l'embaras qui est inséparable de ces sortes de fes- 

La viUe de Tkebe$, la TÎUe d'Ariet. —Florimtm, M. de FonU- 
nille. — Ramdphe^ M. de BaTOceU — Brùmê, mademoiselle de 
Bareeme. — FlorSee, mademoiselle do Flos. — Dorante de Mon" 
ténor, M. Dîcar de Montmorency* — Atkeneot Paris. 



B] Bss Pretikusbs. 33 

tes, ils ne laissèrent pas d*avoir des conversations 
où nos deux pretieuses firent paroistre leur esprit : 
Dorante fit des vers; en un mot, rien ne s'oublia , 
ny d'un costë ny de Tautre, pour le plaisir de ceux 
qui estoient spectateurs de leur galanterie. Florice ai- 
moit Dorante , Briseis en estoit aimée et ne le haïs- 
soit pas 9 et la jalousie estoit d'autant plus grande et 
plus juste entre ces deux belles que Dorante estoit 
en effet partagé entre elles. 11 aimoit* Briseis, et , 
comme son ardeur estoit nouvelle , elle estoit vio- 
lante. Il avoit lié une amitié avec Florice, d'autant 
mieux cimentée et establie entre eux qu'ils logeoient 
en un mesme corps de logis* Ainsi, l'habitude de 
voir l'une et de l'aimer, disputant de rang avec la 
nouveauté d'adorer l'autre, causoientun embarras en 
sa personne, une contrainte en ses actions et une in- 
certitude en ses désirs, aussi agréable pour ces deux 
belles que fascheuse pour luy, qui ne pouvoit faire 
aucun choix. Ce n'est pas que, parmy cet agrément, 
la jalousie leur donnast quelque peine; mais l'hu- 
meur pretieuse, qui estoit la plus forte en leurame, 
estouffoit la violence de tous les autres mouvemens; 
et, outre cela, Florice, que l'on marioit avec Ranul- 
phe (quoy qu'ils n'eussent point d'inclination Tun 
pour l'autre), ne combatant plus qu'en retraite la 
conqueste du cœur que Briseis luy disputoit, elle se 
vit bientost vaincue, et , dès lors qu'elle eut cédé 
toutes les justes prétentions qu'une longue ami- 
tié luy avoit donnée, Briseis s'en rendit si absolu- 

DortuUe de MontenoTt M. Dicar de Montmorency. — Flortce, 
mademoitelle du Flos. — Briieit, mademoiselle de Dare.«me. — 
Ranmiphe, M. de Ravocet. 

3 
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ment mattresse qull ne fit plus rien que dans la 
pensée de lui plaire , et qu^ils ne firent plus qu'un 
cœur. Cette union estoit d'autant plus charmante 
qu'ils avoient tous deux de l'esprit; il venoit d'Athè- 
nes, où il avoit appris les belles-lettres et ce que 
l'usage enseigne à ceux qui sont desjà naturellement 
esclairez. Elle estoit d'une famille féconde en es- 
prit, et possedoit tout ce que la nature et Tart peu- 
vent donner aux plus accomplies. Toutes ces choses 
faisoient qulls estoient fortement picquez l'un de 
l'autre. Durant cette intelligence, il y eut des lettres 
de part et d'autre, des bals, des pourmenades, des 
conversations fréquentes dont je ne parleray point; 
je diray seulement que cette grande union fut à ta 
fin traversée , et cet agréable commerce rompu par 
une chose aussi extraordinaire que peu vray-sem- 
blable : ce fut un enlèvement que Dorante fit de 
Bradamante, du consentement du frère de cette 
fille, nommé Bragislane, qui luy livra sa sœur. Il 
emmena cette fille en sa maison. Elle avoit dé Tes*- 
prit et assez d'enjouement. Ils furent quelque temps 
ensemble dans sa maison de campagne en assez 
bonne intelligence ; mais enfin , ovt par le remords 
qu'il eut d'avoir quitté Briseis, ou parle déplaisir de 
voir qu'elle s'estoit retirée chez une prêtresse de 
Diane , où l'on a crû que le déplaisir de la perte 
de cet amant l'avoit fait aller, il revint auprès 
d'elle , et Tintelligence qui se renoua entr'eux dès 

Athenet, Pari*. — Dorante de Montenor, M. Dicar de Mont- 
morency. — Bradamante, mademoiselle de Beauvieu. — Bragit- 
Umt, M. de Beauvieu. — Briêeit, mademoiselle de Baresme. ■— 
Une pre$tre$êe de Diane, l'abbesse d'un couvenu 
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qull reprit sa première façon d'agir en est une 
assez grande preuve, puisque , loin d'avoir dimi- 
nué Testime qu'ils avoient Tun pour Tautre, ils 
furent plus etroittement liez qu'ils n'avoicnt jamais 
esté. Dans cette attache réciproque qui s'estoit re- 
nouée entr eux, il survint des rivaux qui troublèrent 
leurs contentemens et qui causèrent à Dorante de 
grandes inquiétudes. 11 est vray qu'elles estoient 
bien justes , puis qull y en eût un qui luy dcroba 
saconqueste : BelisaireetBradamire furent ces deux 
rivaux. L'un s'estoit engagé dans les fers de Briseis 
par la lecture d'une lettre qu'il avoit veu d'elle et 
qui luy avoit fait naistre l'envie de connoistre celle 
qui Tavoit écrite, parce qu'elle estoit tout à fait 
spirituelle; l'autre l'avoit connue durant l'absence 
de Dorante. Le premier esloit Bclisaire , de qui la 
mère estoit liée avec Florimon par un mariage se- 
cret , et .cette raison luy avoit donné un accez facile 
auprès de Briseis ; l'autre estoit Bradamire , qui, 
par adresse, par presens et par collations, s'estoit 
acquis la bien-veillance de tous les affranchis et de 
tous les esclaves de sa maistresse. Mais , quoy qu'il 
eut avec cet advantage celuy de débiter agréable- 
ment, il n'estoit pas si brave que Dorante, et il Tap- 
prehendoit; et ce fut cette bravoure qui luy fut fa- 
tale et qui rendit son rival heureux , car le cheva- 
lier Bradamire, son frère, s'estant engagé en un com- 

DoratUe de Montenor, M. Uicar de Vonlmorency. — Beligaire, 
M. de Ban». — Bradamire, M. du Baye. — FloHmon, M. de 
Fontâiiille. — Bri»eig, mademQiselle de Baresme. — Leê affiranf 
ehi», les serriteur». — Leg egelaveg^ les senritears. — Le cheva- 
lier Bradamire, le cheyalier du Baye. 
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bal avec Dorante de Montenor, y fut tué ; ce qui 
obligea le vainqueur à quitter pour quelque temps 
Thebes, et cette absence donna lieu à Bradamire 
d'adoucir Briseis, qui consentit enfln à Tespouser. 
Elle a conservé quelque temps après son mariage 
les sentiments dlnclination qu'elle avoit pour Do- 
rante; mais enfin elle Fa oublié, ou du moins agit 
comme si elle ne s'en souvenoit point, et mesme elle 
commence à s'accoustnmer à lliumeur fantasque de 
son mary , ce quy lui est d'autant plus aisé qu'elle 
est véritablement pretieuse , c'est-à-dire véritable- 
ment spirituelle , et qu'un livre agréable peut luy 
donner tous les plaisirs qu'elle pouvoit attendre de 
ht conservation de cet amant. 

BERONICE est une pretieuse âgée de trente-deux 
ans. Elle a deux amans; le plus considéré et le plus 
sérieux est Licurgus; le plus enjoué est Creon. 
Elle a de l'estime pour le premier, de Hnclination 
pour le second. L'un est un homme de mérite 
qui est dans un employ où la doctrine et l'experiance 
le rendent considérable; l'autre est d'une pro- 
fession où la bravoure le fait estimer, et il adjouste 
à cette humeur martialle lagrement des lettres; et, 
quoy que d'une Muse cavalière et plus réglée par le 
son des tambours que par Tarmonie de la lire, il ne 
laisse pas de conter assez naïvement ses peines. Li- 
curgus fait aussi quelquefois des vers ; mais Tem- 
baras des affaires luy en dérobe si fort le temps , 

Thebeê, Arles. — Bradamire, M. do Baye. — Bri$eit, made- 
moiselle de Baresme. — Dorante de Montenor, M. Dicar de Mont- 
morency. — Beronice, mademoiselle Bailly. •— Lieurgui, M. Le 
Lièvre. — Creon, M. Cousin. 
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qull ne s'y amuse [que rarement. BeroQîce cepen- 
dant , qui a beaucoup d'esprit et è^ qui la lecture des 
romans a donné une incroyable facilité de répondre 
à toutes les «golleries , les entretient tous deux dans 
une telle incertitude, qu'ils ne sçavent slls en sont 
aimez y slls peuvent espérer d'elle qu'elle puisse 
un jour voguer, sous leur conduite, sur les mers 
du royaume de Tendre , ou s'ils demeureront tous- 
jours au port de l'Estime, où il y a desjà long-temps 
qu'ils ont ancré leurs vaisseaux : car celle belle fille 
leur rend des civilitez si réglées et si égales , qu'el- 
le les engage , les embarasse et leur oste tout lieu 
de se plaindre d'elle. Ils s'efforcent pourtant tous 
deux de la prendre par son sensible , et, comme ils 
sont instruits de l'estime qu'elle fait de tous ceux 
qui parlent bien , et qu'elle-mesme parle à la mode , 
c*est-à-dire en pretieuse, ils s'attacbent tous deux à 
cette politesse de langage qui les peut faire aimer 
d'elle; et ce qui est plaisant, c'est que, l'un estant 
comme abysmé dans les affaires, il ne peut pas si 
bien estre mustre de sa langue qu'il ne luy échappe 
des termes inconnus et barbares pour les oreilles 
d'une fille pretieuse; et l'autre, ayant succéavec le 
lait l'inclination de la guerre et y ayant passé toute 
sa Tie , mesle assez souvent des mots de cet art, 
qui ne sont connus que de ceux qui sçavent les ma- 
tbematiques; et ainsi, n'ayant point davantage l'un 
sur l'autre de ce costé , Beronice, qui veut absolu- 
ment qu'on parle purement et à la mode , n'a point 
encore pu se résoudre à dioisir Tun ou l'autre pour 
son principal alcoviste. Elle fera le choix quand il 
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luy plaira: je la laisse dans cette incertitude où elle 
vit depuis dix ans , et passe à lliistoire d une autre. 

liERELISE est une pretieusé illustre par sa nais- 
sance. Elle loge dans la petite Athènes. 

BELARMIS est une pretieusé qui vit en célibat , 
quoy que son mary soit encore vivant. Son esprit a 
fait parler d'elle et Ta fait connoistre pour pretieusé, 
non seulement parcequ'elle parle comme elles, mais 
encore parcequ'elle écrit fort bien en vers et en 
prose. Toute la Grèce s'est partagée à l'occasion 
d'une querelle qu'elle eut avec une autre belle dont 
je tais le nom ; elle tient ruelle et voit des aulheurs 
des plus célèbres. Sa demeure est dans le palais 
que Seneque a faitbastir dans le quartier de laNor- 
manie. 

6ASILIDE a du mérite, et est aussi illustre par 
toutes ses belles qualitez qu'aucune pretieusé du 
royaume. 

BEAUMERINE , deuxième du nom , est une pre- 
tieusé qui loge proche de la ville d'Acaris. Son es- 
prit, sa jeunesse et son enjouement la'rendent agréa- 
ble à tous ceux qui la connoissent. 

BOLISANDRE et sa sœur sont deux pretîeuses 
Agées environ de quarante- trois à quarante-quatre 

Berelisef mademoiselle de Brienne. — La petite Athene», le 
faaxbourg Saint Germain. — Belarmisy madame la comtesse de 
Bregy. — La Greee^ la France. — Le palais que Seneqne a fait 
basltry le Palais-Royal , que M. le ctardinal de Richelieu a fait 
baslir. — La Jiormanie, le quartier Saint-Honoré — Boiilide, 
madame la- marquise de Boisdauphin. — Beaumerine teeonde du 
nom, mademoiselle de Beaumont. — La ville d'Acaris, la ville de 
Bordeaux. — Bolisandre et $a aceur, mesdemoiselles du Bois. 



B] BES PRETIBCSES. 3g 

ans Elles voyent grand inonde ; on joae chez elles , 
et les sonnets et les élégies qui passent par leurs 
mains n'en sortent pas comme ils y sont entrez. Il 
n'en est pas de mesme des libertés , car elles n'ont 
rien à craindre chez elles , et Ton vit en seuretô 
dans leur maison , qui est vis-à-vis le palais de Se- 
neque. 

BâRTâNE est une pretieuse qui a d'autant plus 
de connoissance , qu'effectivement elle est sage , et 
sa prudence est connue de tout le monde. Elle fait 
profession de dire ingénument son sentiment et de 
connoistre les belles choses ; elle est âgée de trente- 
deux ans, et loge proche de la place Dorique. 

BARS ANE , jeune pretieuse veufve, est une fem- 
me de taille médiocre, également belle et spirituelle. 
Elle voit des gens d'esprit et aime assez les vers : 
elle s'y connoist et parle avec une politesse plus na- 
turelle qu'estudiée. Elle ne fait pas de mots nou- 
veaux, mais elle se sert frequemm^t de ceux qui 
se font ; elle lit beaucoup , et neantmoins plus par 
divertissement que par estude, ou que par au- 
cune attache qu'elle y ait. C'est une des plus raison- 
nables que je connoisse et une des plus agréables. 
Elle peut avoir vingt-huit ans, et loge dans le quar- 
tier de la Normanie. 

BERNISE , pretieuse entre deux aages , ny belle 
ny laide , mais dans un certain milieu supportable, 
qui ne choque ny ne charme, et qui pourtant ne 

Le pàUdê de Seneque, le Palaia-Royal. — Barlane , madama 
des BroMes. — La place Dorique, la place lîoyale. — Banane., 
mtdeœoiaelle Brisée. — La Hormanie., le quartier Stint-Huno- 
ré. — Bemitef madame de Beauregard. 
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laisse pas d'avoir attaché Licandre auprès d'elle par 
les qualitez de son esprit. Ce n*est pas qu^elle ne soit 
quelquefois inégale ; mais comme cela est ordinaire 
à tout le monde, ce n'est pas un défaut, ou, si c'en 
est un, il est si gênerai qu'on ne le reprend en per- 
sonne. Elle parle beaucoup , et ces mots : tendre- 
ment, furieusement, fortement, terriblement, accor- 
tement et indiciblement , sont ceux d'ordinaire qui 
ouvrent et ferment tous ses sentimens , et qui se 
fourent dans tous ses discours. Si bien que Ton peut 
dire d'elle qu'elle parle furieusement, qu'elle écrit 
tendrement, qu'elle rit fortement, quelle est belle 
terriblement, qu'elle dit des mots nouveaux fré- 
quemment, et qu'elle est pretieuse indiciblement; 
au moins c'est une vérité, si point on ne me ment. 

BEROË a receu en partage toutes les qualitez qui 
sont inséparables d'une pretieuse , et qui servent à 
la devenir quand on ne l'est pas. Elle est fille, et n'a 
pour parente qu une tante chez qui elle demeure, et 
de qui elle fait tout ce qu'elle veut. Cette tante a une 
amour toute particulière pour la musique, et la niep- 
ce, qui aime généralement tous les arts et toutes les 
sciences, n'a pas peine à luy fournir toutes les occa- 
sions possibles de la contenter ; et c'est ce qui a mis 
Dioclès bien avec elle, car il chante bien, et a tous> 
jours après luy deux ou trois musiciens , et joint 
avec cela la géographie ; si bien que Beroé a appris 
sous sa conduite, et comme on aime , et conmie on 
chante, et comme on divise les empires, les royau- 
mes, les terres, les mers, et toutes les choses qui 

Licandre, M. de la Salle. -> Beroé, mademoiselle Bourloa. — 
Diodéi, M. Daubigny. 
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Gcmcenient la géographie. Elle amesme appris de lay 
quelques règles des fortifications; mais il ne luy a 
monstre que comme on attaque les places, et ne luy 
a pas appris Fart de les deffendre. Il est vray que 
naturellement elle est de celles qui se deffendent 
bien, et qui ne se rendent jamais que dans les for- 
mes et selon les règles. Au reste, cette pretieuse n*a 
pas fait de roman ; mais elle a aidé à un sien parent 
qui en a voulu mettre un au jour , et qui peut-estre 
Ty mettra bien tost, et toutes les conversations qui 
sont dedans, elle les a réglées et en a composé une 
bonne partie. 

BARCIDIÂNE est une jeune pretieuse à qui Ta- 

mour n'a point encore fait sentir ses atteintes, et 

qui n'a eu de sensible que pour le seigneur Aronce, 

héros de la Remanie. Elle ne trouve que luy à son 

gré : il est seul aimable et seul digne d'estre aimé ; 

elle jure qu'elle n'a pour rivale que Clelie, et elle est 

si fort persuadée qu'une fille d'esprit et bien faitte, 

oonome elle, ne doit point se marier qu'elle n'ait 

trouvé un amant aussi parfait que celuy-là, qu'elle 

a mesme desjà refusé plus de quatre amans dans 

cette pensée ; si bien qu'on peut dire d'elle qu'elle 

ne fmt Famour qu'en idée. Elle ne laisse pas d'estre 

fort agréable en conversation et de dire de jolies 

choses ; elle fait mesme des bouts-rimez qui, pour 

n'estre pas dans toute la justesse qu'exigent les vers, 

ne laissent pas d*estre assez justes. Elle est aussi 

fort enjouée, et est d'une humeur agréable en 

Baràdiane, mademoiselle de Beanlieu* — Arotuêt CleUe, ne 
sont pas des noms de la langue précieuse. — La Aomoiu'e, le ro- 
mn de GléUe. 



4^ DiGTIONNAIRB [B 

compagnie, pourveu qu'on ne luy parle point d'a> 
mour : car sur ce chafHtre elle n'entend point raille- 
rie, et penseroit faire tort au seigneifr Aronce d'es- 
coûter des soupirs d'un homme moins parfait que luy. 

BARSILËË est une pretieuse aagée de quarante 
ans. Elle a toute sa vie esté parmy les lettres , et 
avoit un amant qui faisoit profession de sçavoir un 
peu de tout ; mais comme cet amant est mort, je n'en 
parleray point, et diray seulement qu'elle aime les 
nouvelles, qu'elle parle la langue d'Âusonie aussi 
bien que celle de Grèce, et qu'elle a fait quantité de 
mots qu'elle a tirez de cette langue pour les ren- 
dre propres à la nostre. 

BARSINDE est une pretieuse qui a d'autant plus 
de connoissance qu'elle est naturellement spirituelle, 
et qu'elle a connu dans Athènes Virginie, qui est une 
pretieuse des plus considérées de cette grande ville, 
et que c'est chez elle qu'elle a fait son noviciat* Elle 
demeure dans Argos. 

B0SIL1NDE, BRITONIDE, sont deux anciennes 
pretieuses de grande naissance dont on a beaucoup 
parlé du temps de Valere. 

BALANDANE est une pretieuse qui, pour n'avoir 
pas esté long-temps dans Athènes, n'a pas laissé d'y 

Aronee, héros du roman de Clélie ; ce n'est pas le nom d'nn 
précieux. — BartUée, mademoiselle Baudoin. — La langue d*Aw 
«ofite, la langue italienne. — La Umgue dt la Grèce, la langue 
françoise. — Barsinde, madame de Boismoran.— Atheae», Paris. 
— Virginie, madame la marquise de Vilaine. - Argoêy la ville de 
Poitiers. — BonUnde, madame la comtesse de Barlemon. — Br'f 
tonide, madame la princesse de Barbançon. — Valere ^ M. de 
>'oiture. - Balandane, madame de Balan. 
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prendre de grandes teintores de preti09it(è, et de la 
devenir avec d autant plus de facilité qu'elle a natu- 
rellement de Tesprit. Elle est belle et chante bien ; 
elle demeure proche d'Argos, et est aagée de vingt- 
huict ans. 

BABISTIDE est une pretieuse qui a plus fait de 
bruit qu'elle n'en fait à présent; mais chaque chose 
a son temps. 

BARTHENOIDE. 11 faut n'avoir jamais ouy parler 
de pretieuses pour ne pas sçavoir que Barthenoïde 
est une des plus fameuses et des plus spirituelles de 
leur empire. 

BAS1NÂRIS est une pretieuse illustre en beauté , 
qui est pour le soleil, et non pour là lune; elle a 
beaucoup de vertu, et une de ses bonnes qualitez est 
qu'elle a passé le cap de Bonne-Espérance, et qu'elle 
est arrivée à bon port à Tisle d'Abondance. Son logis 
est situé dans la petite Athènes. 

BLENEINDE est une femme de qualité, pre- 
tieuse , d'un esprit agréable. 

BRAGAM1NTE est une ancienne pretieuse de la 
ville de Corinthe. Pisandre n'en est pas hay; elle 
passe pour spirituelle aussi bien que pour amie 
emportée et violente. 

BËAUMERINE, troisiesme du nom, ancienne pre- 



Ar^M, la TiU« de Poitiers. ^BarUHde, madame de Blerancour. 
— BartkenoUe, madame la marquise de Boudreno. — Ba»inari$, 
madame de la Basiniere. — Blen^nde, madame la comtesse de 
Blein. -^ BragamUnte, mademoiselle Baijamoa. — La ville de Cç' 
rHUkê, la ville d'Aix. — Pitandre, M. du Pinet. — Beaumerine, 
troisletme du nom, madame de Beanmont. 
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tieuse de la ville de Corinlhe , est une des plus cé- 
lèbres de ce pals ; elle est sœur de Volages , el Til- 
lustre Valante fut autrefois le doyen de ses alcovis- 
tes. Elle n*en a point à présent d'ordinaire, tous es- 
tants dans une grande égalité auprès d'elle. La plus- 
part des dames de Corinthe en sont jalouses , et 
portent une envie extraordinaire à ses belles per- 
fections , à son adresse, à la facilité qu'elle a de bien 
. parler et à tout ce qui luy a acquis la réputation de 
véritable pretieuse. Elle est encore aujourd'huy au 
milieu des divertissemens dont elle est protectrice. 
Sa devise est une estoile au milieu d'un nuage es- 
pais , et pour ame : ilf on esclat s'affoihlii. 

BARADONTE est une pretieuse de Corinthe qui 
a Tesprit vif et turbulent; elle est assez connue dans 
cette grande ville, où elle se tient d'ordinaire : c^est 
pourquoy je n'en parle point. 

BËRTENIE est une pretieuse dont l'esprit est en- 
joué. Elle a un grand commerce de lettres avec deux 
pretieùses du quartier de Leolie et avec Philinte , 
parent de feu Valere , qui la visite souvent. Son 
mary s'est rendu Brutus à force de la caresser; sa 
vertu nous fait voir que la victoire de nos passions 
est en nostre puissance : car naturellement elle a 
un penchant tout à fait friand pour les choses dont 
on se passe quand on est séparée d'avec son mary. 

Cwinthe^ U Tille d'Aix. — Volagèt, M. de VeavenarguM. — 
Valantet M. le comte de Vaillae. — Baradonte, madame de Bar* 
bantane. — Berteme, mademoiselle Babinet. - LeoUot le marais 
da Temple. -Philinte, M. dePinchesne.— Vafere. M. de Voiture. 
— (BmlM, ce aom. dont le sens est facile à oompreodre , n'est 
pas celui d'un précieux.) 
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EUe a de la beauté ^ et Ton peut dire d*elle qu*elle 
ne fait pas tout ce qu'elle dît, quoy qu'elle dise tout 
ce qu'elle ne fait pas. EUe est de celles qui ne peu- 
vent demeurer en repos, et à qui Faction est une 
chose jnecessaîre. Elle loge du coslé de la Norma^ 
nie , et est aagée d'environ trente ans. 

BRUNDESIUS est un homme d'esprit , de mérite 
et de qualité , logé au quartier de Leolie. Il est le 
grand introducteur des ruelles : car c'est chez luy 
qne les jeunes gens de maison vont s'instruire des 
qualitez nécessaires à un homme qui veut hanter 
les ruelles , et qu'après le novidat qulls font dans sa 
maison ils sont conduits par cette illustre personne 
dans toutes les belles assemblées, où il est fort con- 
sidéré, et où il a une libre entrée. 

BUSEUS est un homme agréable, qui a la qualilé 
de grand chansonnier de cet empire , où il est fort 
estimé pour son esprit. 11 donne toutes les chansons 
qu'il fait à Leonte , et ce charme des musiciens y met 
des airs qui repondent agréablement à la douceur 
des paroles que Buseus luy donne , et ainsi ils se 
procurent l'un l'autre une estime générale de tout 
ce qu'ils font, et attirent l'inclination de toutes les 
dames. 

BERODATE est un galant preiieux qui est entiè- 
rement attaché à la cour ; il estoit jadis contempo- 
rain de Valere, et ce fut luy qui fut son rival. La 

N&rmaniej le quartier Saint-Honoré. — Brtmden'tw, M. Tabbô 
de Belebat. — Leolie, le marais da Temple. -BtM«tw, M. de Boa- 
chardeao. — Leonte, M. Lambert. — Berodatty M. de Benserade. 
Valere, M. de Voiture. 
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guerre qui se fit à rooeafflon de ces deux rivaux est 
une des plus grandes et des plus célèbres ^ soit 
arrivée dans Tempire des pretieuses , qui se divisè- 
rent toutes en deux, les unes deffendant le parti de 
Valere, qui avoit fait le sonnet d^Uranie; les autres 
celuy de Berodate, qui en avoit fait un dessus Job. 
Ces deux sonnets ont longtemps fait l'entretien des 
ruelles et de la cour, et servy d'occupation aux plus 
délicates plumes. 11 est assez connu par son esprit 
et par toutes les galanteries qu'il fait tous les jours, 
et qui servent de divertissement au grand Alexan- 
dre. Sa demeure est dans le palais d'Athènes. 

BâRSINIAN est un homme de qualité qui a au- 
tant d'esprit qu'on en peut avoir ; il fait des vers avec 
toute la facilité imaginable , et non seulement il en 
fait de sérieux , mais mesme d'enjouez et de satyri- 
ques. C'est encore un des introducteurs des ruelles 
et un des protecteurs des jeux du Cirque ; mais tou- 
tes ces perfections , qui le rendent considérable et 
qui le font aimer de toutes lespretieu3es, le font en 
mesme temps craindre de tous ses rivaux, pour qui 
il est fort redoutable. 11 loge derrière le palais de 
Caton. 

BUD1NUS , disciple de la pretieuse Doralise, jadis 
femme de Sestianès. Nous parlerons à son lieu de 
cette célèbre pretieuse. 

VtUerey M. de Voiture. — Berodate^ M. de Benserade. — Le 
grand Alexandre, le Roy.— Le grand palaitd'Athenet, le Louvre. 
—Barwnian, M. l'abbé du Buisson. — Le» jeux du Cirque, la co- 
médie. — Le palaù de Caton, le palais Mazarin. — Budhtm, 
M. Boucher. — Doralncy jadU femme de Settianèi, madame Daio- 
toa [d'Adington], jadis comtesse de la Suze. 
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BEROLAS est un autheur qui a travaillé pour Ten- 
doclrmement des pretieuses qui ne sçavent point de 
latin : car il a fait une Philosophie et une Rethorique 
en nostre langue pour une plus facile intelligence 
de ces sciences , qu'elles peuvent maintenant appren- 
dre sans peine. 

BâRSAMON est un ancien et moderne autheur, le 
del luy ayant donné Tavantage de vivre longtemps. 
11 a cela de particulier en luy qu'il se divertit en di- 
Tertissant les autres ; c'est la joye des ruelles, où il 
sefûtescouter pour plus d'une raison; et la princi- 
pale, c'est qu'il sçait parfaitement la chronique scan- 
daleuse de la ville d'Athènes. 11 a de tout temps veu 
la cour, et il a fait des pièces de cirque , des nou- 
velles, des galanteries en prose et en vers; mais 
surtout il a tousjours réussi à bien faire des contes , 
ce qui le fait souhaiter dans toutes les ruelles, qu'il 
(requenle autaat qu'aucun autre. 

BASTBIDE , maison de plaisance où les pretieu- 
ses s'alloient divertir du temps de Valere ; autre- 
ment dit, réduit de campagne. 



Avoir de belles lèvres : Avoir des lèvres bien our- 
'^^«.(DeLeonice.) 

Avoir les lèvres bien faites : Avoir les lèvres bien 
hordées. (De Melinte). 

Berolo*. M. Bary. — Bartanum, M. l'abbé d« Boiirobert. — 
Ba$irid«, mai$on de pltti$ane€, la Bare, maison de plaiaancd. — 
Valere, M. de Voitnre. — Leanice, mademoinelle Lartigue. — Me- 
Ksie, mademolteUe Maçon. 
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Il fait des bastards par tout : Il kUm par tout des 
traces de luy-mesme. 

Le bonnet de nuit : Le complice innocent du men- 
songe. 

L'on ne trouve rien de bon dans ce livre : L'an ne 
trouve point de quoy s'arrtster dans ce livre. (De 
Grisante.) 

Cet homme-là butte où Ton ne croit pas : Les oc- 
tiom de cet komme sont masquées. 




lOUSTUME. Comme la coustume, en cet 
I endroit, se prend seulement pour lliabitu- 
r de, il est certain que chaquepretieuseala 
( sienne particulière , que Ton pourra con- 
noistre dans les histoires qui sont dans ce diction- 
naire , où Ton dépeint la pluspart des pretieuses ; et, 
pour les générales , on peut dire qu'elles se rappor- 
tent à deux ou trois choses , qui sont de voir beau- 
coup de monde , et sur tout des gens de lettres ; 
l'autre de parler de toutes choses , et la troisiesme 
de mettre au monde quelque autheur, ce que cha- 
cune d'elles affectent en particulier, faisant gloire 
de donner de la réputation à ceux qui s'attachent 
à leur monstrer ce qu'ils font de nouveau. Voyez 
Loix, 
CONQUESTES. Voyez Victoires, 

Grisante, M. Chapelain. 
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tude» La vertu a fait bien du bruit dans sa maison. 
Comme elle loge dans Tisle de Dclos , elle se sert 
d'un ancre des plus fermes qui ne luy manque ja- 
mais au besoin , et la met à couvert des plus fortes 
tempestes. Elle est fort recommandable par sa dou- 
ceur. 

CLEOBULIE est une pretîeusedont le nom a jadis 
&it grand bruit dans Athènes et par toute la Grè- 
ce. Elle loge à présent au quartier de Leolie. 

CLâRISTËE est une pretieuse aagée de quarante- 
dnq ans. Elle est fort bien faîte, et Tâge n*a pas en- 
core emporté tous les vestiges de sa beauté. C'est 
chez elle que Ton garde les livres de vie et de mort. 
Elle est logée au quartier de Leolie, proche le palais 
de Marcelle. 

GLYTIE et sa sœur sont deux pretieuses vestalles 
Agées de quarante-six à quarante-sept ans , et cet 
âge leur a donné la fermeté d'entreprendre ce que 
de plus jeunes n'auroient osé tenter, et mesme le 
pouvoir de s'exempter d'une partie des vœux qu'elles 
ne négligent qu'en ce qui abbaisse la grandeur de 
leurs esprits, dont elles ont infiniment, et en ce qui 
contraint cette liberté nécessaire aux pretieuses. 
C'est à dessein d'en jouir qu'elles sont sorties de leur 
temple pour voir le grand monde et pour en estre 

L*iêle de Deio$, l'-isle Notre-Dame. -^ Cleobulie, madame Cor- 
nael. -r Athene; Paris. — La Grèce, la France. — Leelie, le ma- 
rais du Temple. — Clariêtée, madame Cheaelou. — Marcelle, Son 
Altesse de Goise. -- Clytie et sa $aur^ mesdemoiselles La Cbes- 
nais. — De$ veetallee, des religieuses. 
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veucs et c'est ce qui les a fait nommer des vestalles 
révoltées. 

CLEONE est une pretieuse aagée de vingt-quatre 
ans. Elle a beaucoup d'esprit, et est bonne amie à 
Bradamise; elles ont toutes deux les mesmes alcovis- 
tes et sont à peu près de mesme humeur, ce qui 
fait que, contre la coustume des femmes, elles vivent 
en une grande inlelligence. Elles logent en mesme 
quartier, dans Tisle de Delos. 

GANERIDE est une ancienne pretieuse des plus 
illustres familles de Corinthe. Sa maison a este une 
des plus célèbres de toutes celles des pretieuses de 
cette province. Elle a attiré chez elle par son esprit 
plusieurs personnes de la plus haute qualité, et, 
comme elle a le port advantageux, la taille riche, 
Tcsprit enjoué et agréable , et qu'elle est belle , on 
peut dire qu'elle en a mesme arresté quelques-uns 
dans ses chaisnes. Son équité lui a fait bien des amis, 
et la justice a tousjours esté de son costé. Elle est 
âgée de quarante ans. 

CANERIDE, seconde du nom, est une pretieuse de 
Corinthe qui , par la force de son esprit, se met au 
dessus de la fortune et se mocque de Finconstance. 
Elle a eu de grandes affaires, et sa ruelle est en vo- 
gue pour plus d'un accident. Elle est séparée d'avec 
son espoux , ce qui luy donne plus de facilité de re- 
cevoir les beaux esprits chez elle. 



Cle&ne, madame de Caravas. — BradanùM, madame la i 
quise de Belvale. — L'itle de Delos , l'isle Notre-Dame. — Ct»- 
neride, madame du Canet. — Caneride seconde du nom , madame 
du Canet. — La ville de Corinthe, la ville d'Aix. 
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CLITËHNESTRË est une prelîeuse de la mesme 
ville. Elle voit toutes les personnes de qualité de son 
pais, qu'elle attire chez elle par la douceur de son 
esprit. Démocrate a long-temps esté son alcoviste , 
et leurs conversations ont long-temps fait celles de 
plusieurs autres. 

GRISOUS est une ancienne pretieuse dont la mai- 
son a de tout temps esté le séjour de la galanterie et 
des lettres, et qui Test encore aujourd'huy. Il y a 
assemblée chez elle, et les questions galantes y ser- 
Tent de divertissements aux plus spirituels de Tun et 
de l'autre sexe. Elle loge auprès de la place Dorique, 
et n'est pas moins connue de tout le monde par sa 
vertu que par son esprit. 

CALPURNIE est une pretieuse connue de toute la 
Grèce. Elle a donné durant quelque temps trêve à 
ses écrits pour penser aux affaires que luy don- 
noit son divorce avec Calpurnius , son mary, dont 
elle est séparée ; mais enfin elle pense plus que ja- 
mais à faire voir la délicatesse de sa plume , et a 
desjà commancé par les nouvelles qu'elle a données 
depuis peu de jours au public. Sa ruelle a esté des 
plus fréquentées et des plus fameuses de la petite 
Athènes, où les pretieuses sont en grande vogue et. 
où elle loge. 
CLORESTE est une jeune pretieuse qui parle 

CUtemne»tre, madame Golongue , de la maison de Forcsta. — 
, Démocrate, M. le président Dopede. — Crûolis, madame de Cha- 
Tîgny. — La place Dorique ^ la place Royale. — Calpurme, ma- 
dame de Galprenede. —Calpunûm, M. de Calprenede. — Lape^ 
Hte Âlheneê, le fauxbourg Saint-Germain. — Cloreste, mademoi- 
selle Deachamps. 
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bien, qui sçait plusieurs langues, et qui a enseigné 
le droit publiquement avant qu*un homme de qua- 
lité, qui Ta épousée à cause de son esprit, fust son 
mary. Elle est assez belle, et logeoit en ce temps 
proche du grand Cirque, où son père faisoit comme 
elle profession d'enseigner les loix. 

CANDÂCE est une femme de grande naissance. 
Cette ancienne pretieuse ne s^est pas seulement ac- 
quis beaucoup d'estime par sa beauté, mais encore 
par la grandeur de son ame, qui Ta rendue capable 
des plus hautes entreprises ; et son esprit ne s'est 
pas seulement arresté à la bagatelle et aux sonnets , 
mais il s'est eslevé jusqu'aux affoires de la première 
importance. 

CARINTE est une pretieuse de condition qui aime 
passionnément les romans. Elle loge sur le rivage, 
proche une des portes de la petite Athènes. 

CLEROPHISE est une ancienne pretieuse d'assez 
bonne humeur. Elle aime lai*aillerie, et y réussit as- 
sez bien , parce qu'outre qu'elle a de l'esprit , elle a 
beaucoup d'expérience à cause de son aage , qui 
est de quarante ans. Elle loge devers la place Do- 
rique. 

CLIDARIS est une pretieuse du premier rang, et 
qui , soit pour la naissance, ^t pour la beauté , soit 

Le grand Cirque, Thostel de Bourgogne. — Candaee, madame 
la duchesse de Chevreuse. — CarinU^ madame la marquise de 
Conros. — La petite Alkenee, le fauxbonrg Saint-€ermaiii. — 
Cleropkige, madame la mareacbale de Castelnan. — La place Do^ 
rique, la place Royale. — CUdaritt madame la dnefaesae de 
Cbaune. 
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pour Tesprit , ne lé cède pas à une autre. Elle a plus 
de commerce d'amitié et de lettres avec Sophronie 
et Bartane qu^avec aucunes autres. Elle n*est mal 
avec personne , tant la douceur de son esprit a de 
correspondance à celle de ses yeux, qui la font éga- 
lement aimer et respecter de tous ceux quila voyent. 
Elle loge proche le palais de Seneque. 

CLEOPHE est une pretieuse remariée. Elle fait 
des vers et écrit en prose. Elle a autrefois tenu 
ruelle du second ordre , et Bracamon a esté quelque 
temps son alcoviste. Elle est aagée de trente- trois 
à trente-quatre ans, et logeoit du temps de son 
premier mary auprès du grand Cirque. 

GESONIE est une pretieuse de cour. Elle a beau- 
coup d'esprit, la gorge belle, et se sert quelquefois 
des choses que produit THesperie. Elle aime la co- 
médie, et ne tient pas d'alcove réglée, parce que 
les femmes de cour n'observent point de règles en 
cette rencontre. Elle loge dans le palais de Seneque. 

CASSàNDRE est une ancienne pretieuse du temps 
de Yalere. Elle a deux filles, qui sont aussi du nom- 
bre des pretieuses , et qui ont toutes deux beaucoup 
d'esprit. 

GELIE est une pretieuse dont l'esprit a tousjours 

Sophronie, madame la marquise de Sevigny. — Bartane , ma- 
dame des firowet,— Le palais que Senefue a fait bastir, le Palais • 
Royal, que M. le cardinal de Richelieu a fait bastir. — Cleophe» 
mademoiselle CoUetet. — Bracamon, M. Boisleau. — Le grand 
Cirfne, l'hostel de Bourgogne. — Cetonie^ madame de Gominge. 
— L'Hetperie, l'Espagne. — Coêêandre et «et deux {Met, madame 
la eomtesse de Germont et ses deux flUes. — Yalere, Voiture* — 
CéUe, madame de Choisy • 
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fait grand bruit. L'on sçaura assez qu'elle a de belles 
qualitez, qu'elle est bien faite et qu'elle a de l'es- 
prit , quand je diray que la princesse Cassandane a 
fait son portrait, et que la reyne Clorinde ne luy a 
pas pu refuser son estime , bien que naturellennent 
elle soit fort avare de cette marchandise, et qu'elle 
trouve plus facilement des matières pour authoriser 
l'amour que pour justifier Testime. Elle est aussi fort 
considérée de la Bonne Déesse , et certes ce n'est 
pas sans raison, puisque c'est une venté que ce 
qu'elle ignore, pas une pretieuse ne le sçaura ja- 
mais. Elle loge dans le palais où demeure à présent 
la princesse Cassandane, qui est le plus superbe pa- 
lais de la petite Athènes. Elle est parente de Brun- 
desius , et sa maison estoit autrefois l'abord gênerai 
de tout ce qu'il y a de galands et de gens de lettres 
dans toute la Grèce. Sa ruelle n'est pas à présent 
des plus nombreuses , mais bien des plus illustres , 
soit par la qualité de ceux qui s'y rencontrent , soit 
par l'agrément des conversations qui s'y font. L'hu- 
meur de cette femme est agréable , quoy que natu- 
rellement elle soit impérieuse. Elle est bonne amie , 
mais elle choisit , et ne donne pas aisément son esti- 
me. Elle a beaucoup d'attache pour le jeu. Il y a 
long- temps que l'on parle d'elle , et l'on en pariera 
encore pendant plusieurs lustres , car on en a parlé 
de bonne heure , à cause de la beauté de son esprit, 
qui n'a pas esté de ces esprits tardifs qui ne parois- 
La prineette Catsandeme, AfademoiseUe [de Montpensier]. — 
Clorinde, Christine, reyne de Suéde.— La Bonne Deeue, la reyne 
merc. — La petite Athene», le fauxboarg Saint-Germain. —Bnwt- 
detius, M. l'abbé de Belebat. 
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sent que quand ils sontdesjà sur Taage , et dont l*e- 
dat est tousjours médiocre, mais bien de ces esprits 
brillants qui se portent jusques dans les yeux de 
celles qui les ont , et qui font que Ton parle d'elles 
durant plusieurs siècles. Aussi ses agremens sont-ils 
les plus solides que Ton puisse avoir. 

CLEODÂRIE est une jeune pretieuse qui fait fort 
bien des vers , et qui , malgré sa jeunesse , ne laisse 
pas de lenirpour les anciennes prelieuses, d'avoir 
aussi bien qu'elles le cœur armé à crû , et de n'avoir 
de sensibilité que pour celles de son sexe , comme 
elle-mesme le déclare dans ses écrits. 

CLORANTE est une pretieuse veufve de grande 
qualité. Elle voit grand monde, et plus de gens 
de province que d'Aihenes ; mais elle n'en voit 
que l'cslite , soit pour l'esprit , soit pour le rang. 
Aussi est-elle fort considérable elle-mesme par son 
esprit et toutes ses nobles inclinations, qui sont 
d'aimer le3 lettres, de chercher avec empresse- 
ment tous les ouvrages qui sont estimez , et de don- 
ner niesme de l'estime à ceux qu'elle approuve. Elle 
va peu à la cour, parce que l'embaras et le trouble 
de ce lieu, tout agréable qu'il est , luy semble con- 
traire à cette douceur de vie que doivent chercher les 
preUeuses. Elle a cet art de traiter ceux qui la 
voyent d'une manière si égale et si franche , que l'on 
ne connoist point à sa façon d'agir qui sont ceux qui 
luy touchent le cœur. Ainsi je diray seulement 
qu'elle loge dans la petite Athènes. 

Cleodarie, mademoiselle Canu. — Clwernlet madame la com- 
tesse de Clers. — Athenei, Paris. — La petita Athenei,}^ faux- 
bourg Saint-Germain. 
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CAMILLE , ancienne pretîeuse , qui fleurissoit du 
temps de Valere. 

CAMILLE , seconde du nom , est une pretieuse 
ftgëe de trente-sept à trente-huit ans. Elle est logée 
hors de la porte Romaine , et logeott autrefois dans 
le quartier de la Normanie. Elle a beaucoup d'esprit, 
parle avec une grande politesse ; elle est passionnée 
pour les sciences. Elle a esté long-temps fille, et 
depuis trois ans elle a espousè un estranger fort 
riche. 

CLÉOPHILE est une célèbre pretieuse. Elle a deux 
filles qui ne cèdent pas leur part de ce tiltre, et qui 
ont en elles tout ce qui est nécessaire pour le souste- 
nir. Elles logent au quartier de Leolie. 

CASSANDACE est une pretieuse illustre du temps 
de Valere. Son esprit n'a pas fait moins de bruit que 
SSL beauté, quoy qu'elle ait fait parler d'elle tout 
Athènes, et qu'elle ait tousjours eu la réputation d'a- 
voir le plus beau corps de toute la Grèce. 

CASIOPPE est aussi une ancienne pretieuse du 
temps de Valere, et a esté des plus en vogue de 
son siècle. 

CIRCË. Si pour cstre pretieuse il estoit indispen- 
sable de connoistre les plaisirs que l'amour donne 

CcmUle, madame de Carly. — Valere, M. de Voitare. — Ca- 
mille {tecùnde du nùm\, madame la comtesse de Carly. —Lap^te 
Romaine, la porte Saint-Victor.— La Normanie, le quartier Saint 
Honoré. — CleopkUe et «es deux fiUee, madame Gomuel et set 
deux filles. — Léolie, le marais du Temple. — Cauandaee, ma- 
dame de Chalals. — Atheneê, Paris. — La Greee^ la Franee. — 
CaHoppe, madame de Cavois. — Cireé, mademoiselle Chatat- 
gneres. 
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aux amants quand ils sont éti bonne intelligence , 
Gircé, qui ne Ta jamais esté six mois de suitte avec 
qui que ce soit , et qui souvent ne Test pas avec 
elie-mesme , ne seroit sans doute point dans ce Dic« 
tionnaire ; mais comme la science et Fesprit en sont 
les parties essentielles , elle y a trouvé place. De 
toutes celles dont j'ay fait mention , il n'y en a point 
qui luy ressemble , soit pour la figure du corps, soit 
pour rinclination de Tamc. Premièrement, elle a le 
corps fort long, les jambes fort courtes, le nez fort 
grand , les mains fort petites, la gorge fort pleine, et 
est fort menue par derrière : si bien qu'elle paroist 
fort bien faite quand elle est assise , et qu'elle a fort 
peu de mine quand elle est debout. Avec cela, con- 
tre toute apparence , elle ne laisse pas de dancer 
fort bien , de chanter agréablement. Elle hait pour- 
tant à mort la dance et la musique , ou du moins 
elle ne les aime que par humeur. Les sciences dont 
elle fait le plus d*estat sont celles de dire la bonne 
avanture , de connoistre dans la main , de faire lliO' 
roscope , et sur tout de la chimie ( elle a des four- 
neaux dans sa maison à ce dessein ) et travailler 
perpétuellement à trouver la pierre philosophale. Je 
nesçay pas ce qui en arrivera, mais je suis fort in- 
struit qu'elle prend encore quelquefois du temps 
pour lire les romans , ce qu'elle fait avec tant d'at- 
tache quand elle si met, qu'elle en lit plus en un 
mois qu*une autre en une année. Les compagnies 
qu'elle voit sont de femmes, et rarement elle souf- 
fre celle des hommes , qu*elle ne voit que par ren- 

Cireé, oudame Chataigneres. 
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conlre. Ce n'esl pas qu'elle ne les aime quelquefois 
avec emportement; mais, si tost qu'ils sont devant 
ses yeux, elle change, et n'en est jamais si fort pas- 
sionnée que quand ils sont absens. Sa bibliotecque 
n'est composée que de livres de chimie , qu'elle a 
perpétuellement dans les mains. 

CLEODAMIE est une pretieuse des plus agréa- 
bles ; son humeur est tousjours dans l'égalité , et la 
douceur de son esprit ne contredit en rien à celle 
de ses actions ; son penchant est du costé de la mé- 
lancolie , et les choses sérieuses luy plaisent davan - 
tage que les enjouées. Les poèmes héroïques font 
son plus grand divertissement; elle a mesme fait 
quelques élégies, où elle plaint la mort d'une de 
ses amies , qui estoit morte huit jours après son ma- 
riage , et avec qui elle estoit si bien unie que de- 
puis cette mort elle n'a point voulu entendre parler 
d'aucunes propositions d'hymen , et mesme elle fuît 
les amans qu'elle traitoit le mieux. 

CARINTE [seconde du nom] est une femme en- 
jouée , pretieuse pour plus d'une raison , puisque 
non seulement elle a de l'esprit comme les autres , 
mais encore parcequ'elle voit des autheurs , qu'elle 
compose des vers et qu'elle lit des romans. Les vers 
principalement qu'elle fait sont des sonnets , et il y 
en a mesme d'imprimez d'elle. Elle est aagée de 
vingt-cinq ans, et avoit un amant qu'elle a perdu à 
l'armée. 

CORBULON est illustre dans l'empire des pre- 

Cleodamie, mademoiselle Cbarron. — Carinte, teconde du nom, 
mademoiselle Chanu. - Corbulon,^. de Corbinely. 
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lieuses pour avoir fait le portrait de Sophronie , où 
il a parfaitement bien réussi , et pour estre de plus 
son lecteur. Il est natif de TEtrurie et fort noble; il 
a Tesprit fin et beaucoup de douceur; il aime fort la 
musique, et loge au quartier de Leolie. 

CLITIPHON est un autheur qui a beaucoup d'in- 
vention ; il est en grande guerre avec Sophie pour 
des epigrammes qu'il a faites dessus elle, aus- 
quelles les amis de cette pretieuse ont repondu 
mesme à son deçeu. Il y a un gros volume des 
guerres de ces deux personnes, qui ne se sont pour- 
tant battues qu'à coups de plumes. J'ay depuis en- 
tendu parler d'une trêve entr'eux , qui ne durera 
que jusqu'à tant que la démangeaison d'écrire luy 
revienne et qull n'ait rien autre chose à faire : car, à 
bien parler, ces petites invectives sont des enfans 
de l'oisiveté. 

CLEOXENE est un fameux ministre des pretieuses 
qui instruit ceux qui veulent entrer dans les ruelles 
et parroy le beau monde , comme le témoigne Fi- 
lante, tt La maison de Cleoxene » , dit cet autheur, 
en son Histoire des Quarante barons , « est un se- 
K minaû-e d'honnestes gens , qui , après y avoir fait 
a leur noviciat pendant quelque temps , sont dignes 
« d'entrer au palais de Rosôlinde , où Ton fait pro- 
ie fessîon solemnelle de sagesse, de science, de 
a vers et de vertu.» 

Sophnmief madame la marquise dé Sevigny. — L'Etruriet la Tos- 
cane. — LéoUe, le marais da Ye^iiple. — CUtiphon, M. l'abbé 
Cottin. — Sophie, mademoiselle de Scudery. — Cleoxene, M. Va- 
lentin Conrart. — Filante , M. Furetiere. — L'hiitoire de* 4© *«* . 
rone, TAUeforie de M. Furetiere. — Le palait de Ro»elinde , 
l'hostel de Rambouillet. 
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CLEONYME est un homme de qualité , fréquen- 
tant les alcôves et chérissant les gens d'esprit ; il 
fait fort bien des vers , et ses œuvres courent parmy 
les nielles et ornent les tablettes de.s plus spiri- 
tuelles. 

CHIPRE est un lieu où les pretieuses s'alloient 
ordinairement divertir du temps de Valere; c'est un 
lieu agréable , et qui par ses charmes attiroit toutes 
les belles, qui iaisoient de fréquentes parties pour 
s'y aller pourmener et y prendre {es divertissemens 
de la chasse. Sesostris y a fait parler de luy, et Va- 
lere en fait souvent mention dans ses œuvres. Ce 
palais des plaisirs estoit jadis au grand Montenor. 

CORTONË est une maison de campagne apparte- 
nant à Bogislas , fort fréquentée par les pretieuses, 
et où jadis elles s'alloient ordinairement divertir. 



Je rencontre tousjours cet homme de condition : 
Ce demy-dieu borne incessamment ma veue, (De Co- 
rinne.) 

Un chapelet: Une chaisne spiriluelle, (De la 
mesme.) 

Ne sçavoir pas chanter : Estre vuide de voix. (De 
la mesme.) 

Exciter son courage : Ramasser son courage. (De 
Vaxence, en son Héros d'^Hesperie,) 

Cléonyme, M. Gharleval. — Chipre , le château de Chantilly. — 
Valere, M. de Voiture. — Se$o$tri*, M. Sarrasiu. — Le grand 
Montenor, M. le duc de Montmorency. — Cortone, appartetuint d 
Bogislas , Auscaves , maison de plaisance appartenant à M. Bou- 
tillier. — Corinne, madame de Castres. — Vaxence, M. Le Vert. 
— Le Héros d'Hesperie, le roman du Toledan. 
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Leurs compositions sont extraordinaires : Leurs 
compositions ont de festrange et de finouy. (De Be- 
lisandre, en ses œuvres diverses des jeux du Cir- 
que.) 

Je fais craindre tout le monde quand je suis en 
colère : Mon eouroiuc répand par tout des frayeurs. 
(De Bardesanne.) 

Une dévotion qui n'est pas continuelle: Unedevo^ 
tion intercadanle, (De Calpumie.) 

Les pretieuses ont esté en conversation toute Ta- 
près-disnée : Les pretieuses ont tenu bureau tout le 
midy. 

Une chanson faite sur le champ : Une chanson 
d'improviste. (De Sophie.) 

Mes cheveux ne sont ny blonds ny roux , mais ils 
participent de Tun et de Tautre. Mes cheveux sont 
d'un blond hardy. (De Gabine.) 

Je n'ay pas encore veu cette chanson : Cette chan- 
son a pour moy Vair du nouveau, (De Stenobée.) 

Les soins, les complaisances, les soupirs, les de- 
sirs etemportemens : Les meubles d'amour, (De Cleo- 
crite le jeune.) 

Je crains la connoissance des gens qui n'ont pas 
veu le monde : Je crains de m'encanailler, (De 
Mandaris.) 

Je ne me chagrine pas de peu : J'ay Vame roide 
au soucy. (De Sapumius.) 

Bdi*a$uhre, M. de Balsac. — Bardesanne y M. Brebeof. — Cal- 
pumie , madame de Calprenede. — Sophie, mademoiselle de Scu- 
dery. " Gabine ^ madame la marquise de la Grenouillère. — Ste- 
nobéef madame de Saint-Martin. — Cleacrite le jeune ^ M. de Cor- 
neille le jeune. — Mandari» , madame la marquise de Mony. — 
Sapumitu, M. de Saint-Amant. 
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Cet effect de vostre bonté m'a fait rougir, dans la 
connoissaûce de mon peu de mérite : Cet effect de 
bonté a fait rougir mon affection, par la connois- 
sance de mon de f faut, (De Madare.) 

Un souper qui n'est pas assez cuit : Un souper 
incvit, {De Beatrix, de la ville de Cœsarée.) 

Elle aime la compagnie : Elle est d'une humeur 
eommunicaiive. (De Polid<»r.] 
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I EVISES. Leurs devises estant dispersées 
I selon les histoires de celles qui en ont, on 
\ lés trouvera dans leurs endroits. 

DORISTHENE et sa sœur sontdeux pre- 
tieuses assez bien faites, mais qui sont desjàsur les 
frontières de l'antiquité, ayant Tune trente-trois 
ans et Tautre trente-quatre. On peut neantmoins 
dire qu'en elles ce n'est pas un deffaut, puis qu elles 
sont fort agréables et qu'elles ne paroissent pas cet 
aage. Elles logent dans Tisle de Delos, où leur es- 
prit les fait connoistre et chercher de tous ceux et 
celles qui aiment la conversation des pretieuses. 

DAMâSTHËE est une pretleuse bien faite de 
corps, qui a la voix belle et le port grand ; elle est 
un peu emportée et ne hait pas la cajolerie ; elle 
touche un peu le theorbe , et , pour les autres instru- 

Madare , M. de Malherbe. — BeaUrix, mademoisello Benié. — 
La viUe de Céiorée, la yiUe de Tours. - PoUdor, H. Perrot. — 
Doriithene et êa •obut, mesdemoiselles Dastry. — L'isJe de Delot^ 
l'isle de Notre-Dame. — Daauuthéej madame Danty. 
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mens, elle n'y réussit qu'en partie; mais elle con- 
certe assez agréablement. Elle voit plii^ dliommes 
que de femmes ; elle est un peu changeante , et cela 
vient de la vivacité de son esprit, qui ne s'est pas si 
tost arresté sur un object qu'il en cherche un autre. 
Ses alcovistes sont rarement bien avec elle long- 
temps ; mais l'on peut dire que leurs divorces sont 
agréables, et que chez elle tout doit céder au plaisir 
de se r'accommoder. Elle logeoit autrefois hors une 
des portes d'Athènes, proche de celle à qui Seneque 
a donné son nom. 

DâLMOTIE est une illustre pretieuse qui abeaucoup 
d'esprit ; elle n'est pas seulement propre pour les ruel- 
les, où elle estfort estimée, mais encore pour la cour, 
où elle a beaucoup d'amis ; elle est encore célèbre pour 
avoir mis au monde un autheur qui chanceloil sans son 
secours^ ce jeune homme a fait parler de luy dans 
toute Athènes , et a , sans mentir, eu plus de bon- 
heur que de mérite. Les derniers succès de ses ou- 
vrages en font foy, et nous font assez connoistre 
qu'à faut quelque autre chose que la routine ordi- 
naire de faire des vers pour bien traitter des allégo- 
ries. Cet autheur s'appelle Quirinus, et a autrefois 
esté à Tisimante , gentilhomme fort estimé parmy 
le grand monde pour les beaux ouvrages qu'il a faits, 
et dont duiriuus s'est assez bien servy. Cette aima- 
ble pretieuse le releva de son penchant, il y a envi- 
ron trois, ans, qu'il toumoit vers son occident. Elle 

Âihene$^ Paris. — Seneque, M. le cardinal de Richelieu. — Dal- 
motte, madame Doradou. — Quirinuit M. Quinaut,— TiHmantè, 
M. Trisum. 



66 Dictionnaire [D 

est logée dans le palais de Jupiter, et est aagée 
d*environ trente-deux ans. 

DORINDE est une pretieuse de la ville de Co- 
rinthe , dont la ruelle est fort fréquentée des estran- 
gers. Elle sçait beaucoup, et a fait assez d'expérien- 
ces pour passer pour sçavante en plus d'une chose. 

DIOGLËE est une jeune pretieuse agréable et bien 
faite. Elle a fait des portraits en vers , à quoy elle 
réussit fort bien ; entre les autres elle a fait celuy de 
Léonce, à qui elle dit fort agréablement ses veritcz. 
Elle est intime amie de Melanire et de Daphné. On 
la croit rivalle de Melise; mais, pour moy qui ne 
crois pas qu'elle soit fort sensible à Tamour, je m'i- 
magine que, comme elle estime Léonce, la jalousie 
qu'elle a de luy n'est qu'une jalousie galante , qui 
ne met ny haine ny division entre elle et Melise. 
Elle sçait parfaitement la langue d'Hesperie et d'Au- 
sonie. 

DORALISE est une pretieuse de qualité qui a au- 
tant fait parler d'elle que pas une femme du royau- 
me. Ses écrits sont agréables et touchans ; elle réus- 
sit fort bien en prose , mais elle charme en vers. 
Tout ce qu'il y a de gens de lettres dans Athènes et 
de galands ont suivy cette belle. On dit mesme 
qu'elle a écouté les soupirs de quelques uns; mais 

Le palaiê de Jupiter, l'arsenac. — Dorinde, madame Daumelas, 
~ La ville de Cormthey la ville d'Aix. — Dioelée^ madame Des- 
houlien. — Léonce, M. de Lignieres. — Mekmire, madame de 
Monbas. — Daphné, madame Daniere. — lfel^«e, madame de Mon- 
bel. — L'Hetperie, l'Espagne. — L'Auionie, l'Italie. — DoraHie, 
madame Dainton (d'Aington), jadis comtesse de la Snte. — Atkf 
Mes. Paris. 
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il ne le faut pas croire. Elle a longtems demeuré du 
costé de Caesarée, où elle estoit fort estimée de toute 
la province , et surtout de Liddas , qui a un chas- 
tcau dans ce païs. Elle s'appelloit autrefois Sestiane, 
pareequ'elle estoit mariée avec Sestianés; mais un 
divorce est survenu , qui luy a rendu cette liberté 
nécessaire à une pretieuse. Elle a logé dans le quar- 
tier de la Normanie; à présent elle habite celuy de 
Leolie , et sa ruelle est tousjours une des plus consi- 
dérables de Teropire des pretieuses. 

DàPHNË est une jeune pretieuse, fille , dont les 
charmes attachent quantité de beaux esprits auprès 
d'elle. Il est vray que ceux de Tesprit estant en elle 
soutenus de ceux de la beauté, il ne faut pas s'éton- 
ner si elle a Tart de plaire, mesme sans dessein; 
elle a pour amie Dioclée et I^eonce , et est de leur 
cotterie. 

DEMOPHONTE est aagée d'environ vingt-cinq ans ; 
elle est plus belle que laide , et, comme elle a de là 
naissance, de Fesprit, qu'elle voit des gens de lettres, 
qu'elle aîme la lecture, il ne fout pas s'estonner si elle 
est pretieuse et si elle parle leur langage ; sa réputa- 
tion est establie dans Athènes comme d une personne 
également vertueuse et spirituelle. Elle loge du 
costé de la Normanie , dans la rue où est le palais 
de Selon. 

Ce$arée, Toars. — Lidda$, M. le comte duLude. — Se$Hane, 
i«M9 femme dt 5e«U<Ni«t, madame DûDton (d'Adington). jadis com- 
teue de la Saxe.— La Nomuuiie, le quartier Saint-Honoré.— Lco' 
fie, le marais dn Temple. — Daphnie madame Daniere. — Diodée, 
madame Deshoaliers. — Léonce^ H. de Lignieres. — Demaph&nte, 
madame la marquise d'Humieres. — Athenei, Paris. — Le Par 
lait de Selon, Thostel Seguier. 
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DâMOPHILE est une pretieuse qui voit grand 
inonde. Elle loge auprès du grand palais d'Athènes. 
C'est une grande œconome; elle sait bien les méca- 
niques et parie fort bien la langue d'Uesperie. 

DIOPH ANISE , première du nom , est une fille qui 
m'a fait pester, bien que je ne Taye jamais veue ; 
aussi n*est-ce pas se mocquer d'escrire à un homme : 
Je vous prie de ne pas oublier Diopbanise dans 
vostre dictionnaire des pretieuses ; elle Test en ve- 
nté », et d'adjouster : « Je suis vostre » , etc. , sans 
me mander si elle est belle ou laide , jeune ou vieille, 
grande ou petite, si elle n'a qu'un alcoviste ou si 
elle en a plusieurs, comme si j'avois le don de de- 
viner toutes ces choses sans qu'on me les eut dites? 
Ainsi , si je ne dis rien d'elle, sinon qu'elle aime pas- 
sionnément lés romans, qu'elle n'en hait pas la c<hi~ 
clusion et qu'elle est vrayement pretieuse, ne vous 
en plaignez pas à moy, car je voudrois vous en pou- 
voir dire davantage ; mais à l'impossible nul n'est 
obligé. 

DIOPHANISE, seconde du nom. Comme jeneTay 
veue qu'une fois en passant , je ne voudrois pas as- 
seurer que ce fut une beauté achevée; mais je suis 
certain qu'elle est plus belle que laide, et que ses 
yeux pourroient faire des conquestessans le secours 
de son esprit. Ainsi il est bien naturel de dire qu'elle 
a des amans, puis qu'il n'est rien de si conforme à la 
nature que d'aimer ; mais, comme l'amour n'est pas la 

Damophile^ madame du Buisson. — Le grand palai» d'Atkenet^ 
le Louvre. — L'Heêperie, TEspagne. — Diophaniie, !'« d» nom, 
mademoiselle Dupré.— Diophaniie, a* d» nom, mademoiseUe Du- 
pré. 
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partie la plus absolument nécessaire à une pretieuse, 
et que c'est assez qu'elle en scache ce qu'il en faut 
pour soustenir la conversation , je ne parleray ny de 
âes amours ny de ses amans, ne voulant pas mesme 
asseurer qu*elle ait jamais rien aimé. Je diray seu- 
lement d'elle qu'elle fait profession ouverte de 
sdence , de lettres , de vers , de romans et de toutes 
les choses qui servent d'entretien ordinaire à celles 
qui sont pretieuses. Quand je dis qu'elle fait profes- 
$ion, je n'entends pas seulement qu'elle lit, mais 
encore qu'elle compose, ce qui est très-constant, 
puisque ses vers sont comparez à ceux de nos meil- 
leurs escrivains. Elle loge dans le circuit des Sa- 
liens. 

DORISTENIE est une pretieuse qui a toute l'obli- 
gation de ce titre à sa mère : car, après l'avoir te- 
nue dans l'oisiveté de toutes choses jusqu'à quatorze 
ans, et voyant que cette fille n'avoit point l'esprit 
du monde et ne sçavoit rien dire en conversation , 
elle s'imagina que les romans pourroient servir à 
changer en elle cette stupidité naturelle, que la 
crainte et la jeunesse causoient plutost que le man- 
quement d'esprit. Et dans cette pensée elle luy a 
tant fait lire de romans, de vers et de toutes sortes 
d'autres livres, qu'à présent qu'elle a dix-neuf ans, il 
n^ a point de fîlle dans Athènes qui ait tant leu ny 
qui ait une plus parfaite connoissance de toutes les 
galanteries qui occupent les pretieuses qu'elle; et 
ce que d'abord elle ne faisoit que par complaisance. 

Le eireuit deê Salient, U cloistre Saint-Germain l'Auxerrois. — 
Dorhletue, mademoiselle Desmarets. — Athenei, Paris. 
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elle le fait aujourd'huy avec estude et par attache. 
Ce qui est desinguli^ en elle, c'est que, comme 
dans les romans, si Ion y peint un beros, on le fait 
brave extraordinairement; si Ton y trace un bomme 
galand , oa le fait comme n'ignorant rien de ce qu'un 
parfait galand doit sçayoir; en un mot, que la plu- 
part des tableaux que Ton y dessine sont des origi- 
naux achevez, de là vient que , par la longue lecture , 
elle s'est si bien imprimé ces différantes images 
que, quelque homme qu'elle voye, pourveu qu^elle 
s'imagine qu'il réussit parfaitement en quelque chose, 
elle est aussi-tost capable de tendresse pour luy. Si 
bien que, si elle n'avoit pas ce pendiant à chan- 
ger, qui fait que la dernière idée efface tousjours la 
. précédente , on la verroit aimer tout à la fois celuy 
qui feroit profession des armes, et celuy qui seroit 
attaché aux affaires publiques , et celuy qui ne fe- 
roit profession que de galanterie. 

DOROTHÉE est une pretieuse de la ville de Nar- 
bis; elle a infiniment de l'esprit, et elle réussit fort 
bien en tout ce qu'elle entreprend ; une des plus gran- 
des marques de la vivacité de son imagination et de 
la facilité de son génie, c'est qu'elle fait des vers sur- 
le-champ, et qu'elle fait response sur l'heure à ceux 
que l'on luy escrit. 11 ne faut pas douter qu'elle n'ait 
quantité d'alcovistes, estant dans une ville des plus 
galantes , et où l'amour se fait avec plus de liberté 
qu'en ville de Grèce. Mais , comme elle est un peu 
esloignée d'Athènes, et que, quand bien je nomme- 
rois ses amans, à peine les y connoistroit-on, puisque 

Dorothée, ST^^ Dauceresses. — Narbù, U vUle d« Narbonne. — - 
La Gréée, la France. — Athetue^ Paria, 
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Ton ne se connoist pas souvent dans une mesme rue, 
ainsi je me contenteray de dire qu'elle a quelque 
commerce de lettres avec Madate. 

DIRGÉ est une pretieuse qui, pour vivre plus en 
repos, veut estre séparée de son mary ; elle est à 
présent chez des vestalles ; sa ruelle est en desordre 
depuis ces embaras, qui finiront quand ils pourront; 
œ n^est pas là mon affaire, et ses alcovistes s'en met- 
tront plus en peine que moy. Pour elle, ayant beau* 
coup d'esprit, elle se tirera aisément de ces pas, 
quoy qu'apparemment ils soient fort glissans. 

DORENIGE est une pretieuse dont l'esprit ne le 
cède à pas une et l'emporte sur la pluspart. Sa 
naissance respond à son mérite, et sa qualité ne fait 
point de honte à la grandeur de son ame. Elle a 
long-temps veu l'élite d'Âtli^es, et voit encore la 
pluspart des plus galands et des plus galantes de 
cette grande ville. Cependant la plus noire médi- 
sance ne l'a jamais pu accuser que de trop de froi- 
deur, tant sa vertu est connue de tout le monde, et 
tant l'on en est bien persuadé. Ce n*est pas qu'elle 
soit de ces femmes qui sont sages par force , car les 
charmes de son visage ont dequoy disputer avec 
ceux des plus belles ; mais c'est quelle a receu du 
del une ame dont l'harmonie s'accorde si bien avec 
celle de son corps qu'elles forment ensemble un 
concert charmant de belles qualitez. Elle escrit fort 
bien en prose, et discerne admirablement les bons 
vers d*avec les mauvais. 

MmdaU, M. d« la Menardiere. — Bhrcé^ madame Desclozcl. — 
Dn teêtalUê, des religieuses. - Dorenice , madame la duchesse 
d'ArpaJon. — Athenêê, Paris. 
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DORIDE est une aneienne prelieuse , qui fleuris- 
soit du temps de Valere. 

DINAMISË est unepretieuse âgée de vingt huit 
ans, logée près du palais de Jupiter ; elle fait des 
vers et compose des romans ; elle a fait bruit dans 
Athènes, depuis peu de jours, par des Jouissances qui 
passent pour fort agréables; elle advoue dans ses 
escrits qu^elle est fort sensible aux charmes de Tircis, 
et, puis qu'elle le dit elle-mesme, nous ne lui ferons 
point de tort d'avancer qu*elle a un grand penchant 
à Tamour; elle a esté fort bien avec Tillustre Me- 
linde; mais on dit que cette charmante personne a 
maintenant quelque froideur pour elle. Cette Dina- 
mise a eu bien des amans et en a encore à présent; 
entre ceux là, le nommé Sidroaste n'est pas le moins 
extraordinaire de ceux qui la servent: cest un sça- 
vant qui compose les antiquitez de la ville d'Athènes ; 
comme il a du mérite, il veut que Ton ait de la def- 
fcrence pour luy, et je ne sçay si ce n'est point pour 
cette raison que Dinamise et lui ont desjà esté plus 
de cent fois mal; ensemble; comme il est volage. 
Ton peut dire qu'Ëole est un dieu dont il fait grand 
cas; rarement le calme est chez luy, et il est mal 
aisé de luy plaire, et fort aisé de faire le contraire : 
c est ce qui cause ces fréquents divorces entre eux. 
Elle a encore un autre amant, cavalier de profession, 
attaché au service du grand Alexandre : ce cavalier 

Dvride, madame Dangesnes. — Fa/«re, Voilure- — Dinamite, 
mademoiselle Desjardins. — Le palait de Jvpiter^ rArsenac. — 
Aihene*, Paris. — Tircte, M. de Villedieu. — MeUnde, mademoi- 
selle de MoDbazon. — Sidrooête, M. Soval. — Un ekentUer de la 
carde d'Alexandre^ un mousquetaire du Roy. 
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a esté troublé en ses amours par une prison dont on 
ignore la cause, et qui a donné lieu à des billets 
doux, à des vers, à des plaintes faites sur ce sujet. 
Pour elle, elle se picque d'écrire fort tendrement; 
et, en effet, elle réussit mieux en ce genre qu'en pas 
un autre ; elle a un roman sous la presse qui verra 
bientost le jour. 

DORISTËE est une jeune pretieuse de Thebes ; 
elle est de bonne maison, et des plus belles de cette 
ville ; malgré sa grande jeunesse, il y a près de six 
ans qu'elle est mariée avec Donstenius ; sa taille est 
médiocre, mais elle a beaucoup de douceur, et cette 
douceur n'est pas de celles que la stupidité cause en 
la pluspart des femmes; au contraire, elle a infini- 
ment de l'esprit. Autrefois ses parens avoient donné 
espérance au jeune Ranulphe, gentilhomme bien 
fait de sa personne et fort galand , mais qui n'a pas 
tout le brillant d'esprit possible , et dont la conduite 
n'est pas des plus réglées, ce qui a fait que depuis 
ils se résolurent, par des raisons considérables , de 
la donner à Donstenius , ce qui pacifia ces deux gran- 
des familles , que les guerres civilles avoient des- 
unies. Le jeune Ranulphe fut bien affligé de cet ac- 
cident , et sa conduite un peu trop emportée occa- 
sionna deux combats, que Doristenius le jeune fit, et 
où ce malheureux amant fut toutes les deux fois mal 
heureux, et les blessures du dernier l'ont rendu plus 
modéré qu'il n'estoit auparavant. Doristenius, ce- 
pendant, vivoit avec une tendresse pour Doristée 

Doriêtée, mademoiselle de Grille. — La ville de Thebes, la ville 
d'Arles. — Dorittentus, M. de GnWf.^Ratmtphe le jeune, M. Ra- 
Tocet le jeune. 
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que riennepouYoil, ce semble, altérer; mais, comme 
cette jeune personne attirait par sa beauté et par 
son esprit tout ce qu*il y avoit de gens les plus ac- 
complis dans la ville, et qu'elle avoit des commerces 
innocens de lettres galantes , on fut fort esConné de 
voir que tout d'un coup elle s'éclipsa des compa- 
gnies et ne récent plus de visites, n'escrivit plus de 
billets, et ne conversa plus qu'avec des livres. Tous 
les gens d'esprit de la ville la trouvèrent bientost à 
dire dans les ruelles, on murmura contre le mary; 
mais ces murmures augmentoient sa jalousie. L^ori - 
gine de cette passion venoit d'un jeune cavalier in- 
connu, bien fait de corps et d'esprit, qui composoit 
bien en vers et en prose, et qui estoit fort galand et 
intime amy de l'oncle de cette femme. Cet incoimu 
avoit, en effect, beaucoup d'estime pour elle; mais 
la vertu de Doristée ne donnoit point de lieu à son 
espérance, et ainsi leur intelligence estoit fort inno- 
cente et n'avoit point de plus ferme fondement que ce- 
luy que les lettres establissent entre les gens d'esprit ; 
et ce commerce neantmoins augmenta estrangement 
les soubçons du mary : car, un jour que cette belle 
ne sortoit point, et qu'il ne l'abandonnoit plus de 
veue, un esclave de son oncle luy vint apporter un 
tome de la Persalde^de la part de son maistre. Le 
mary le récent, et, par malheur, il y trouva un billet 
du cavalier inconnu ; alors il ne douta plus qu'il 
n'eut intelligence avec Doristhée, et osta dès ce 
jour tout le reste de liberté qu'elle pouvoit avoir , 



. Darttthée, mademoiselle de Grille. ~ La Pertaïdê, le i 
de Cyras. 
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ne luy donnant pas mesme celle de voir ses parens. 
Cela obligea nostre inconnu d'aller faire un voyage 
en Âusonie, d'où il esl revenu il n'y a pas fort long- 
temps. Mais, à son retour, n'ayant point d'espoir de 
vaincre les obstacles que la jalousie du mary et la 
vertu de cette aimable pretieuse mettoient à sa pas- 
sion , et voyant bien qu'encore qu'elle fût capable 
d'aimer ses vers et sa prose, elle ne l'estoit pas d'ai- 
mer sa personne, ou du moins de luy faire paroistre, 
et d'ailleurs le mary en estant tonsjours fort amou- 
reux et l'ayant emmenée à la campagne, où ils pas- 
sent une partie de l'année , ce cavalier s'est marié à 
une jeune héritière fort riche , ce qui fait que Do- 
ristenius commence à donner quelque relasche à ses 
soubçons et à rendre une partie de la liberté à Do- 
ristée, ce qui fait qu'elle a renouvelle son ancien 
commerce de lettres avec les plus spirituelles de 
Tbebes: car, pour d'hommes, elle en voit peu. 

DORIMËNE. On pouroit douter que Dorimene fût 
pretieuse si Ton ne la voyoit qu'une fois en sa vie , 
et que l'on ne Tentendît parler que dans une seule 
conversation : car elle parle peu et ne dit jamais 
jque oui et non la première fois que l'on la void. Si 
bien qu un jour un homme, estant fort amoureux 
d'elle , et voulant se déclarer, chercha les moyens 
de la voir, et, en ayant trouvé l'occasion, il fut bien 
surpris de voir qu'une fille qu'on lui avoit faite pas- 
ser pour spirituelle ne repondoit à toutes ses dou- 
ceurs et à tout ce qu'il luy disoit que oui et non. 11 



L'Au$onie, l'Italie. — Doriêtmiuê, M. de Grille. — Doriitée, 
aiademoiMlle de Grille. 
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crut qu*elle estoit stapide, et voulut la pousser plus 
loin , pour connoistre sll se trompoit; et, à ce des- 
sein, il luy escrivit un billet à peu près en ces 
termes: 

Je vous ayveue, aimable Dorimene, et ne vous ay 
pas trouvée où vous estiez : au moins je vous y ay 
û peu trouvée à vous-mesme que j'ay eu .tout sujet 
de penser que vous croyiez estre seule, ou qu'en ef- 
fect vous pensiez estre ailleurs. Gela m'a surpris, et 
ne vous estonnez pas que je vous en donne des mar- 
ques par ce billet, dont j'espère responce. 

Alpicb. 

Il luy escrivit ce billet seulement pour voir 
comme elle le recevroit, et si elle luy repondroit 
comme elle avoit fait lors qu il Tavoit veue ; mais il 
changea bien de pensée quand il vist que cette 
fille luy enVoyoit avec la réponce de son billet' les 
raisons qui Tobligeoient à en user aiasi, et qu'elle 
àdjousta aux motifs de son silence son portraict. 
Comme cet homme est de mes amis, j'ay tiré de luy 
et son billet et la rëponce qu'elle y fit. 

Response de Dorimene à Alpice. 

Le silence que j'ay fait paroistre à vos yeux n'est 
pas si fort un effect de ma stupidité que de rhabi- 
tude que j'ay contractée de ne parler jamais devant 
ceux que je ne connois point. Si vous me demandez 
la cause de cette habitude , elle me vient d'une hu- 

Dorimene, mademoiselle Dumoot. — Algicêt M. Almen. 
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meur craintÎTe qui est née avec moy, et qu*une ma- 
rastre que j^ay a encore augmentée; et cette crainte 
ne me quitte qu'à mesure que je prens confiance en 
ceux que je vois. Ce n est pas que je ne discerne as- 
sez bien ce qui fait Tagrement d'un homme, et que 
je ne me veuille du mal de ne me pouvoir vaincre 
en de certaines rencontres ; mais, d'un autre costé, je 
m'en suis si bien trouvée, et j'ay si souvent estonné 
ces diseurs de fleurettes qui aiment toutes celles qu'ils 
n'ont jamais veues, et qui en content en tous lieux » 
que vous ne devez pas vous estonner si je vous ay 
donné lieu ou de me prendre pour stupide , ou de 
croire que j'a vois l'esprit fort esloigné démon corps. 
Cependant, comme vostre billet me donne à con- 
noistre que ma façon d'agir vous a scandalisé, voicy 
à peu près comme je suis faite; c'est à vous de pren« 
dre vos mesures là-dessus et de voir ce que vous 
voulez que je pense de vous par ce que vous pense- 
rez de moy. Mon visage vous est connu, etToussça- 
vez aussi bien que moy si je suis plus belle que laide, 
on si la laideur en moy l'emporte sur la beauté : 
ainsi je n'ay rien à vous dire, sinon que je suis plus 
grasse que maigre, que ma peau s'est assez esloignée 
de mes os pour en cacher la grosseur; et, du reste, 
vousTavezpu présumer, ou vous pouvez vous l'ima- 
giner tel qu'il vous plaira. Je n'ay donc qu'à vous 
parler de mon esprit, et, ppur ne vous pas ennuyer 
et ne vous en dire que ce qu'il faut pour vous oster 
quelque chose, de la mauvûse impression que vous 
a laissée ma première veue, vous sçaurez que je suis 
mélancolique par habitude, et neantmoins que je pen- 
che du costé de la joye; que j'ayme les livres et vou- 
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drois en pouvoir lire autant que 1 on en fait; que je 
suis craintive, défilante et soupçonneuse, et que, 
comme j*ayme à dire des choses agréables et nouvel- 
les, je ne parle jamais que devant ceux que j*ay veus 
plusieurs fois, et que je croy qui auront quelque in- 
dulgence pour moy, car je suis tendre à là raillerie 
et ne la puis souffrir. Réglez -vous là-dessus, et par- 
donnez le silence à une personne qui craint tout ce 
qu^elle ne connoist pas, et qui se persuade qu'il est 
mal aisé de connoistre bien Tesprit d''nn homme. 

DORIMBKB. 

Comme cet homme ne m'a jamais voulu dire au- 
tre chose de cette fille , et qull s'est contenté de 
m*assurer qu'elle estoit vrayement pretieuse, ce que 
je me suis aisément persuadé par sa façon d'escrire» 
je finis son histoire à ce qu'il m'en a dit , n'en sça- 
chant pas davantage. 

DIDON est une pretieuse de qualité qui, pour avoir 
eu trop d'amans et les avoir traitiez trop mal , a 
presque esté abandonnée de tous : car en ce temps 
la mode est venue que les amans ne veulent plus estre 
si mal traitiez ; qu'il faut leur promettre , ou leur 
donner lieu d'espérer, la fierté et la froideur n'estant 
plus des vertus propres à les conserver, dans un 
temps où la cruauté n'est plus de mise ; aussi a- 
t'elle un peu changé cette façon d'agir qui la faisoit 
passer pour la moins reconnoissante femme du 
monde , et, depuis que Theagene luy rend ses assi- 
duitez , elle est un peu plus traittable ; et ce n'est 

Dorimenef mademoiselle Dumont. — Didon, mAdemoiseUe Dor- 
gemont. — Theagene, M. Talon. 
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pas sans raison qu'elle le traitte moins mal que les 
autres , puis qu'il est bien fait, qu'il a une complai* 
sance aveugle pour elle, qu'il ne se fait point de 
nouveauté qu'aussi tost il ne luy apporte, et qull 
n'oublie rien de ce que peut faire un galand homme 
pour se mettre bien auprès d'une maistresse ; qu'a- 
vec cela il a nn esprit enjoué et si inventif qu'en 
une après-dinée ils ont inventé ensemble plus de 
vingt façons de parler nouvelles, plus de quinze ma- 
nières d'escrire des billets doux, sans que d'autres y 
pussent rien connoistre qu'eux, et ainsi de toutes les 
choses qui peuvent donner des preuves d'une inven- 
tion admirable. Elle de son costé se picque de faire 
aussi bien une lettre que fille de Grèce , et mesme 
elle a fait des remarques sur celles de Belisandre et 
de Yalere, qu'on parle de mettre au jour. Elle est 
âgée de vingt-neuf ans, et a pour devise une mon- 
tagne où plusieurs personnes veulent monter par un 
mesme chemin, mais qui en sont empeschez par ce- 
luy qui occupe le passage; et pour ame : Plusieurs 
le tentent , mais un seul F occupe. 

Si cette devise n'est pas dans toute la rigueur des 
règles , je n'en dois pas estre accusé , puis que je ne 
fais pas les choses, et que je les raconte simplement ; 
mais, pour en ester toute l'obscurité, il ne faut que 
sçavoir que cette montagne, c'est son cœur ; le che- 
min, les moyens de luy plaire ; ceux qui taschent 
d'y monter, tous ses amans; celuy qui l'occupe, Thea- 
gène. 

La Grèce» la France. — Bettsandre, M. de Balsac. — Yalerct 
M. de Voiture. — Theagene, M. Talon. 
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DIDACERIE, prelieuse du temps de Valere, fre- 
quentoit le palais de Rozelinde, et en estoit fort con- 
sidérée. 

DORINIGE est une pretieuse de grand esprit et de 
grande naissance; cette fille voit le grand monde et 
escrit fort bien en vers et en prose. . 

DINOGRIS est une pretieuse, prestresse d'un tem- 
pie de vestalles qui est dans la ville d'Abascene ; 
elle a beaucoup de feu et de brillant d*esprit. Le lieu 
où elle rend ses oracles est des plus fréquentez, 
non seulement de toute la ville , mais de toute la 
province ; les estrangers s'escartent d'ordinaire de 
leur chemin pour la venir voir : aussi les reçoit-elle 
parfaitement bien. Elle parle beaucoup , mais avec 
sens , et sa conversation est des plus agréables et des 
plus eslevées ; elle sçait aussi fort bien jouer du luth, 
et le tour de son esprit est fort touchant ; elle escrit 
facilement et a un fort grand commerce de lettres en 
plusieurs provinces; ce n'est pas une des plus scni-! 
puleuses prestresses du monde , ce qui ne vient pas 
d'un manque de vertu , mais d'une inclination très- 
forte qu'elle a pour elle-mesme, ce qui ne l'empesche 
pas d'estre bonne amie. 

DORANIDE est une pretieuse des plus fameuses 
de cet empire « et son nom la fait assez connoistre 
sans qull soit besoin d'^f a^jouster son histoire. 
DIOPHANTË est une pretieuse d'assez belle taille; 

DMacerte, madame Destrade. — Fo/ere, U» de Voiture. — Ro%e' 
Unde . madame la marquise de Rambouillet. — Dortiitce, made- 
moiselle Daumalle. — Dinocriê , madame l'abbesse Dépagne. — 
— [Pretre$»e d'un temple de] vetteUlet^ [abbesae d'un couvent de] 
religieuses. — Abtueene, AbbeviUe. — Doratude, mademoiaelle 
d'Hocour. --Diophante, madeneimlle du Fargis. 



D] DES Pretieuses. 8i 

elle est de celles qui s'expliquent par de grandes 
périphrases, et elle lit des romans autant que pas 
une autre. Voicy ce qui luy arriva dans le fameux 
Licée » qui ne commence que devers le temps des 6a- 
canales, et où elle se trouva avec Cfeobulice, aussi 
pretiease de ses amies : ces deux personnes après en 
avoir considéré avec admiration toutes les richesses, 
Diophante voulut achepter des vases de pourcelaine, 
et, en effet, elle entra chez un marchand, et, comme 
elle les roarchandoit, Cleobuline dit à celuy qui en 
estoit le maistre : ce Monsieur, cela est bien fragile », 
et Diophante luy respondit : « Ah ! ma chère ! cela 
est fra^le comme la nature humaine ». Il est aisé 
de voir par cet exemple qu'elles parlent d'une façon 
toute singulière. 

DISIMËNE est une pretieuse de Lacedemone qui 
a fait un poème appelé Judic; elle est fille, et voit 
tout ce qu'il y a de plus accomply dans cette grande 
ville où elle demeure. 

' DINAMON est un jeune homme fort estimé des 
pretieuses, qui fait quantité de petites pièces qui 
courent de ruelle en ruelle ; il a l'esprit vif, parle 
bien en public , et il voit fort clair, bien qu'il n'ah 
pas les yeux fort bons. 



Le Licée t la foire Sthilr Germain. — Le tempe dee haeeanaleê, 
le emnuntlL^CleehuUnet mademoiseUe de la Croix,— Diophai^e, 
mademoiselle da Fargis. — DUimene, mademoiselle Desloges 
[madame de Calages]. — Lacedemonet la ville de Tolose.— IXiia- 
mon, ^. l'abbé Dupille. 
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Il me demanda, poarquoy je ehangeoia mon his- 
toire : Il me demanda pourquoy je débiaisoiê mon 
hUloire. (De Yaxeooe, m son BisMre d^Heeperie.) 

11 feut que ee coeur soit nouiy et aceoustiuné i 
souffrir ces disgraoes-: Il faut qvê ee ecmr aU prie 
une habHude de fermeté contre ces (Us^roces» (De 
Belisandre, Leilrs au grand Valerm$.) 

Le discours: Le vi9agedeÇame.[De Demo^^ion, 
ea te^ Entretiena.) 

Vos yeux peuvait discuter arec eâu de Philis : 
Vos yeux peuoent faire aeeàuU d'appas oosc ceuo? dt 
Philis. (De Léonce , dans ses Portraits.) 

Dancer : Traoer des chiffres Samour^ (De Gallus, 
en son Ovide moderne.) 

Les paroles de Tircis donnèrent quelque rielasdie 
à la douleur d'Âminte : Les paroles de Tircis firent 
naistre des intervalles et des suspensions à la dou* 
leur d'Âminte. 

Je veux que vos désirs soient satisfaits : Je ne 
veux pas que vos désirs languissent dans une si- 
tuation incertaine. 

Digne de nos désirs : Digne de nos anciens» (De 
Martianus, en ses Œuvres.) 



Vaxêneet M. le Vert. — Le héros ffEeMperie^ le roman de To- 
ledan. — BeHêonâre, M. de Balsac. ^ Le grand Volerim , Mon- 
seignear le cardinal de la Valette. — Demophon , M. Damas. — 
Leimee, M. De Lignieres. — Galhu, M. Gilbert. — L'Ovide mo~ 
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[LOGES. Les éloges que Ton donne aux 
I predeuses sont différents , parce que les 
[pensées que Ton en a ne se rapportent 
» pas toutes ; mais les plas ordinaires sont 
d'aimer fort la lecture , les vers et sur tout la con- 
versation , qui fait lé principal de leurs divertisse- 
mens, comme aussi la plus belle de leurs occupa- 
tions. On les loue encore de sçavoir bien coucher 
par écrit , d*avoir de grandes connoissances, de faire 
des romans , dé bien parler et de sçavoir inventer 
des mots nouveaux. Yoy. Antiquité. 

ESTUDE. Leur estude est un rien galand , un je 
ue sçay quoy de fin et le beau tour des choses. 

EMILIE et Leostene sont deux des plus illustres 
pretieuses dont j'aye encore parlé; je les joins dans 
cette histoire , qui leur est commune , et que je ne 
mets icy que pour faire voir que ce n*est pas une 
fable de dire qu'il y a des pretieuses. En effet, 
il est bien aisé de juger qu'elles le sont autant que 
Ton peut Testre par ce qui suit. 

Un jour Félix 9 qui les voit souvent, esUint chez 

Emilie, où Leostene se trouva, et voyant qu'Ole kiy 

parloit d'une façon extraordinaire, il se mit à les 

'railler dessus leur langage comme il avoit coustu- 

EmUU^ nademoitelk Etpagny.— leotfeitf, mademoiseUe ttn- 
qneU. — FeMx, M. Foucaot. 
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me. Elles se deffendirent d'autant mieux qu'elles ont 
beaucoup d'esprit, et de celui qui est vif et propre 
à soutenir la conversation. La dispute fut si loin 
qu'il fut dit que le lendemain elles se deffendroient 
par l'exemple des autheurs qui parloient aussi ex- 
traordinairement qu'elles , et qu'il n'auroit qu'à les 
attaquer de mesme. Félix y consentit et les quitta Ih 
dessus , parcequ'il se faisoit tard. Nos deux pre- 
tieuses demeurèrent aussi embarassées que vous 
pouvez vous l'imaginer; neantmoios il fallut faire de 
nécessite vertu , et à ce dessein elles résolurent de 
coucher cette nuit ensemble, afin de lire quelque 
livre pour en tirer dequoy se deffendre et justifier 
leur langage. Le Criminel innocent, qui est le derr- 
nier ouvrage de Cleocrile l'aisné , fut le livre qu'el- 
les choisirent pour cet effet, a cause de sa nouveau- 
té et de la grande réputation de son autheur; elles 
le leurent et en tirèrent les remarques que vous 
verrez dans la suite, et qui firent le sujet de la dis- 
pute qui continua le lendemain entre ces trois per- 
sonnes. Je ne parleray point de tout ce qu elles di- 
rent en lisant cette pièce ; et, pour passer tout d'un 
coup à ce qui se fit le lendemain, je diray que, Fé- 
lix s'estant rendu à l'issue du disner chez Emilie, 
il fut question de parler tout de bon de ce qu'ils 
avoient desjà agité entr'eux ; chacun de son costë 
se tenoit le plus fort; nos deux pretieuses avoient 
de leur part les remarques qu'elles avoient écrites , 
et Félix, de son costé , avoit le Dictionnaire où sont 

FeUx, M • Foucant. — L« Crimàuel itmoeent, U tragédie d'OEdipe. 
— C/etfcrtte l'aisnA, M. de Corneille raisné. -^EndUe, mademoi- 
selle Espagny. 
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contenus les mots des pretieuses. 11 commença le 
premier à les attaquer, et à l'ouverture du livre il 
leur fit voir toutes les foçons de parler bizarres que 
vous pouvez lire dans ce Dictionnaire des mots, qui 
se vend où tout le monde sçait. Elles advouereni 
qu'elles parloient ainsi, et, pour luy monstrer qu'el- 
les avoient raison, elles luy firent voir ce qui les 
avoit occupées tout le soir précèdent; leurs remar- 
ques commençoient par ces vers : 

Mais aujotirdliuy qu'on voit an héros magnanime 

Témoigner pour ton nom une tonte autre estime 

Et répandre Teclat de sa propre bonté 

Sur Tendurcissement de ton oisif été. 

Félix n'eut pas leu ces quatre lignes qu'il connut 
qu'elles estoient du remerciement que Cleocrite fait 
à riUustre Mescene, à la teste de son Criminel in- 
nocent ; si bien qu'il s'écria : Quoy ! vous vous atta- 
quez à ce grand homme! Ab!, vous deviez mieux 
choisir. — Nous ne pouvions, interrompit Leos- 
tene : et plus la réputation de cet autheur est 
grande, et mieux nous pourrons faire voir que nous 
avons raison d'enrichir la langue de façons de par- 
ler grandes et nouvelles , et surtout de, ces nobles 
expressions qui sont inconnues! au peuple, comme 
vous en pouvez remarquer dans ce que ce que vous 
venez de lire au second vers. Témoigner une autre 
eêUme , pour dire une eeUme toute différente ^ ou , si 
vous voulez, une plus grande estime'^ et comme 
vous pouvez voir encore aux vers trois et quatre , 

PèUx, M. Poucaat. — Cleocrite, M. de Corneille. — Meseene, 
N. le surintendant dss inancet. — Le Crimin^ itmoceiU » U tr«- 
Kedit dtCdipe. 
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^ OÙ il y A repandte Veclat de $a bonté sur tend&reis- 

'à s^mmi de Voiêioek, Il prend en cet endroit Veclat de 

^ sa bonié pOjDr dire lés présents et les faveurs^ et 

'' l'endurmsement de son oysiveti f^ponr 4ire un 

Z homme qui ne tràvailiiê plus ; si bien qte Ton peut 

^ dire « avec ranihoritë de oe < grand et famenx au- 

3 iheur, en pariant nostre vray langage : ^k Cette per- 

? soB m me fait de gïrands présents afin que je qui tte 

:f lapa resse qui m'empeache de travailler. . . Cette per- 

i sonne répand Teclat de sa bonté sur Tendurcisse- 

t ment de mon oisiveté. » -^ Et ensuhte te mesme 

S autheuradjoûte, s'ecriai-elle : Il ieseroit honteux 

\ d'affermir ton silence^ pour dtre garder plus long- 

\ temps le silence. Felu voulut pârïier en cet endroit ; 

^ mais Emilie le pria de différer et dé Tecouter encore 

^ quelque temps, disant qu'elle luy monstreroit des 

u façons de parler bien plus extraordinaires , comme 

^ par exemple dans les vers suivans : 

i Ce seroit présumer que d\me seule'yeue 

? J'aurois yeu de ton oœvr la plus vaste estendue. 

^ 11 est aisé de voir, poursuivit Emilie, que par ces 

mots, d'une seule reue, il prétend dire au premier 
aspect je te connoistrois entier : car il ne faut pas 
do u ter qu*en cet endroit il n*ait pris veu pour connu ; 
ce que je dis , adjoûta-elle, se montre par deux vers 
qui sont plus bas : 

]\^als, pour te Toir entier, il faudroit un loisir 
Que tes delassemens daignassent me choisir. 

11 explique par cette pensée qu'il faudroit pour le 
connoistre entier qull luy donnât plus de temps à le 

^ feUxt M. Foncaut. — EwUttê, ademoiselle Espagny. 
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eonsid^^r, et U faot que^vons in-avomez qu^elSe ne 
reçoit d*âelat<{ue de son expression extraordinaire : 
Un M9vr que te$ delauemens daignassent choisir. 
ley Félix rendit justiee -au mente de Gleociîte , et, 
Après avoir dit que les grands hommes ponvoîent 
hasarder des choses qu^roncondamneroit end^au* 
tres, il adTOua que ce qu'elles avoient remarqué es- 
toit asseurement extraordinaire ; mais il dit que dans 
la prose il n'auroit pas tant donné à Texpression^ et 
se seroit rendu plus facile à entendre que dans cette 
petite pièce dont elles avoient tiré ce qu'elles aile- 
guoient. Leostene repondit à ce que luy objectoit 
Félix qne dans la prose elles ne trouveroient pas 
moins lieu de se défendre que dans ces vers ; puis 
elle poursuivit ainsi : C'est ce que je vous monstre 
dans l'endroit de la préface de cet illustre , dont je 
n'allègue les façons de parler extraordinaire^ et dé- 
licates que pour nous justifier de vos accusations , 
et non pour les condamner, et vous le pouvez lire 
vous-mesme. Félix prit le papier et leut ce qui suit : 
« Et qui n ait rendu les hommages que nous devons 
à ce concert éclatant et merveilleux de rares quali- 
tez et de vertus extraordinaires , etc. » Emilie prit 
la parole en cet endroit et dit ; Eh bien ! brave Fe- 
lix y qu'en dites-vous ? tin concert edalant de rares 
qwMtex et de vertus extraordinaires , pour dire un 
greukd homme ou un homme parfait. En faisons* 
nous de plus nouvelles ? et n'avons-nous pas pour 
guides les grands hommes quand nous faisons des 
mots nouveaux? Mab, si nous lisons lamesme pre- 

Félix, M. Poaeaot. — Cleoertte, M. de CoraeiUe. — Leottenef 
oademoiMlle Lanqueto. — Emme, mademoisello Espagny. 
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face, ne tFOuverons-nOus pas encore qu'il adjoûte : 
le 9ang fefoU soulever la delicatesêe de nos dames , 
pour dire le sang ferait horreur à nos darnes^ Fé- 
lix, qui, quelques.raisons qu'elles lui alléguassent, 
ne pouvoit digérer que le grand Cleocrite parlât 
pretieux, voulut lire luy-mesme les endroits dont 
elles avoient tiré ces exemples; mais Leostene Tar- 
resta et luy dit qu'elles n'avoient pas encore fait, et 
que, lors qu'elles auroient tout dit, elles luy feroient 
voir ce qu'elles luy disoient, et comme elles ne luy 
imposoient point en cette rencontre. Puis, poursui- 
vant, elle adjoûta : Vous pouvez lire les remarques 
que nous avons faites dans la pièce , ensuitte de cel- 
les de la préface, qui ne font pas moins pour nous 
que les précédentes. Félix y consentit et trouva en- 
suitte ces deux vers : 

Et par toute la Grèce animer trop dliorreur 
Contre une ombre chérie arec tant de fureur. 

Il n'eut pas finy ces deux vers qu'Emilie prit la 
parole, et luy dit : Pourquoy voulez-vous que nous 
ne disions pas tcrrtfttemcnt beau, pour dire extraor^ 
dinairementj puisqu'il met bien une ombre chérie 
avec fureur^ pour dire avec tendresse , ou, si vous 
voulez, avec emportement? et plus bas nous trou- 
vons encore : 

J'ay pris Toccasion que m*ont fiûte les Dieux , 

Pourdire que m'ont présentée les Dieux, Il se sert 
encore plusieurs fois de cette façon de s'énoncer ; 

Ftttx, M. Foueaut. — Cleoaite, M. de Coraeme. -* LeMfcne, 
mademoiselle Ltnqiiets. — Emilie, mademoiaelle Espagny, 
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mais, avant de vous en donner d'autres exemples, je 
vonseaveux monstrer un autre, que je trouve 
d'autant plus beau qu'il est extraordinaire : 

A ce terrible aspect la reine s*est troublée , 
La frayeur a couru dans toute rassemblée. 

N'est-il pas vray que cette manière n*a rien de 
commun , et qu'il est nouveau de s'exprimer comme 
il fait par ce dernier vers : La frayeur a couru, etc., 
pour dire la frayeur a saisi tous les cœurs 4fi ceux 
qui estoient presensf II ne fait pas encore çlifficultë 
de prendre dans pour parmy. Celle c[ui suit est 
comme je vous en ay desjà cité , et il se sert encore 
du mot faire pour dire causer, comme il a desjà 
fait cy-devant pour dire donner. 

Et j'aurois cette honte en ce funeste sort 
D'avoir preste mon crime à foire vostre mort, 

pour dire à causer vostre mort, Félix dit alors 
qu'elles ne dévoient pas s'estonner qu'il se servît 
d'une façon de parler commune à plusieurs nations,' 
et quec'estoit ce que l'on devoit-admirer en ce grand 
homme, de ce qu'il rendoit si naturellement toutes^ 
les pensées des cstrangers. Leostene luy repartit 
anssi-tost : Aussi voulons-nous nous defTendre par 
son exemple , non pas l'attaquer, et plus nous irons 
avant, et plus il nous sera facile de vous prouver 
que nous parlons comme les grands autheurs, et je 
vous donneray encore plusieurs preuves de cette 
venté par les exemples qui suivent : 
Je n'ose demander si de pareils advis 
Portent des sentimens que tous ayez suivis. 

Felhe, M. Foucaai. — Ltoêtene, mademoiMlU LanqneU. 
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VOQS TOyez qu^ dît porûnt pour i^Krë'margucnt , 
et qu'avec celt il ne fiîit pais difficulté; pour s^ex^ 
primer d''uiie fiBtçon peu commune, de mettre advis 
comme 8*il poavoit servir de nominatif au verbe 
portent. Mais, sans m'arrester à cela, je passe plus 
outre pour vous lire ce vers, où j'ay trouvé : 

QnHm frère a pour des sœun une ardear plus remise. 

Il dit que les ardeurs d un frère sont remises y pour 
dire qu*un frère aime avec moins de chaleur, ou , 
pour Texpliquer autrement, pour dire qu'un frère 
n'aime pàà une sœur avec tant de forée ny de vio- 
lence. Celuy que voicy n'est pas moins extraordi- 
naire que les autres, et, pour vous parler comme 
vous nous faites souvent , n'est pas moins pretieux : 

Tous n^estes point mon fils si vous n^estes méchant : 
Le ciel sur sa naissance imprima ce penchant. 

Et, selon ma pensée, nous ne faillons pas quand 
nous disons, pour dire elles^esi mariée^ elle a donné 
dans l'amour permis, puis qu'il ne fait pas de diffi- 
culté de dire imprimer un pencha,nt sur une nais- 
Siance^ pour dire recevoir MneinclinftHon à sa nais-^ 
sance ou estre incliné par l'astre qui préside à sa 
naissance. Mais voyez encore par ce qui suit qu'il 
nous imite ou que nous suivons de bien prés ses sen- 
timens, puis qu'après avoir mis c'est d'amour qu'il 
gemity etc., il adjoute plus bas dans le mesme sens : 

De mes plus diers desiis ee partisan sincère. 

Par cette phraàe il entend Tamoùr, comme nous 
faisons quand nous disons, pour appeler un lac- 
quais, un. neceeeat're; l'amour, le parUsan des de- 
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9trs, Eimlie V qui ne voideit pas^oe LeoM^ne eut 
toute la gloire de )eette taoïiTèrsatioa, prit alors la 
parole et ditqu'eUd iae trouvoit pas eette façon de 
parler moins nouvdlëiiy-inxMnèifelte que les autres. 
Transmettre sw uùngy ponr^dire /atV« dtê enfanê^ 
c'est ce que Cleocrite fait quand il dit : 

Et sH fiiut après tmt qu^im grand crime sVflbce . 
. Par le sang que Layns a transmis à sa race, 

pour dire. parles efi/'ams de Laytês. Plus bas, ad- 
joosta la mesine, nous trouvons encore un exemple 
de la raison quily a dese servir en vers et en prose 
de ces grandes et hardies expressions, quelque es- 
traoges qu'elles paroissent : 

Osez me des-unir 
De la nécessité d'aimer et de punir , 

pour dire : OstéZ'-fnoi ta necesBité (Taimer et de pu-- 
nir^ et neahtmoins ne m'ayouerez-vous pas que sans 
cette, hardie façon de parler il n'eut jamais achevé ce 
premier vers: Ose^ me des-unir. Pour moy, dit 
Leoatetae, je ne me suis point estonné de voir Cleo- 
crite s'énoncer par des paroles semblables à celles 
qui noua sont ordinaires. Mais celles-cy m'ont donné 
de la surprise : 

Et leur anthipatie inspire k leur colère . . 
Des préludes secrets de ce qu'il vous faut faire. 

. Ce n'est paa. que par ç^ mots de préludée se- 
cr^, etp^^, je ne présume qu'il entende quelque^ 
chose 4^ fort énergique, et que je ne sache par 

SnUttê, MâdtAMiMae Etptgnj.-^ LwtUnê, nadenoiMlle Lafa- 
qo«U. — Clêoeritê, M. de ComeiUt. 
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moy-mesme que nous disons quelquefois des mots 
qui expliquent assez obscurément oe que nous pen- 
sons , et quil n*y a que nous qui les entendons ; c'est 
ce qull fait en cet endroit. Il n'en va pas de mesme 
de la pensée qu'il met dans ces deux vers : 

Vous , Seigneur, si Diieé garde enoor sur Tostre ame 
L*empire <iue luy fit une si belle flame. 

Car j'entends bien que par ces mots , l'empire que 
Ifiy fit, etc., il veut dire que luy donna. A peine 
Leostene avoitelle achevé de parler qu'Emilie s'e- 
cria : Il est temps de donner trêve à Félix; et, quand 
je luy auray monstre la dernière de nos remarques, 
je luy donneray toute la liberté de nous dire que 
nous parlons un langage que l'onn^entend point, et 
tout ce qu'il nous reproche d'ordinaire. 

La surprenante horreur de cet accablement 
Ne couste à sa grande ame aucun égarement. 

Il faudroil estre bien obstiné, poursuivit-elle, pour 
dire que nous faisons des façons de parler bizarres et 
inouies, après ces deux vers, qui ne signifient rien, 
sinon que celuy dont Cleocrite parle en cet endroit 
ne s'effrayoit point à la veue d'un malheur. L'horr 
reur de Vaccablement ne luy couste aucun égarement. 
L'horreur de ce malheur ne festonne point. Alors 
Félix avoua que, de la façon qu'elles le prenoient, 
elles avoient raison , et que sans doute il n'y avoit 
point d'autheur qui n'eut ces façons de parler parti- 
culières et^xtraordiuaires, soit qu'il escrivit en prose 
ou en vers. Us s'estendirent quelque temps sur cette 

Leo»téne, mademoiseUe Lanquets; — Emittet niftdemttiMUe Et- 
pagny. — Félix, M. Fonçant. — Choeritt, M. de Corneait. 



Cet homme-là n'est pas enjoué : Cet homme-là est 
de ces gens de bon sens qui ne divertissent guère, 
(De Galpurnius.) 

Avoir Tesprit dur : Estre de dure compréhension, 
(De Vaxance, en son Héros d'Hesperie,) 

Avec toutes ses troupes il s'estendit dans la cam- 

CleoeHU, M. de Corneille. — Fe/to , M. Foucaut. — EmiUe, 
mademoiselle Espagny. — Leoêtene , mademoiselle Lanquets. — 
Brimante, M. Esprit.— Fa/er«. M. de Voiture.— Se«o«(ri», M. Sar- 
nnn,-^ Atheneit Paris.— Calpumiuit M. de Calpreuede.'- Vaxen' 
ce, M. le Vert. — Le Heroi d^Heiperie, le roman de Toledan. 
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matière, et ensuite la conversation prit un autre { 

tour, et Ton changea de sujet. Mais enfin Ton en re- 
vint sur les louanges de Cleocrite , et chacun d'une i 
mesme voix dit que c'estoit le plus gritnd honime i 
qui ait jamais esprit des jeux du cirque ; enfin il fut ( 
question de se séparer, et Félix ayant dit adieu à 
Emilie, et Leostene en ayant fait autant, elle sortît 
avec lui, qui la tramenà chez elle. Ainsi finit la 
conversation, où je finis mon histoire. 

ERIMANTE est un de ceux qui a le plus de pou- 
voir parmy les pretieuses, et, comme il estoit dans un 
nyog fort considéré auprès d'elles dès le temps de 
Valere, il a (depuis que Valere et Sesostris, son suc- 
cesseur, sont morts) ' partagé une bbnne partie du 
gouvernement avec les autres dont j'ay parlé dans 
leur endroit; c'est un des plus galands hommes d'A- 
thènes, et qui a dans sa personne, outre cent belles 
qualitez qui le font chérir des dames, et surtout des 
pretieuses, un esprit qui ne l'abandonne jamais. 
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pagne; ÀV0e tmêUs seê troupes il fit un grand des- 
bordement danê la campagne. (De Filante, en son 
Miiloire de» quarante barons.) 
r L'eau : Le miroir t»le$u. (De Sapnrnius.) 

Je 9Ç9y bien oe que je veux dire, mais je ne puis 
m'expliquer comme je voudrois : Je êçag bien ee qu 
$e veux dirs^ mais le mot me manqée. 

Un homme ffA a- in&mnent de l'e^t : Vn eon^ 
cert éclatant de rares qaUte% et de vertus extraor- 
dinaires. (De Cleocrite raiaaéi en son CHmittel tn- 
nocent.) • , 

, Expliquer ses pensées avee énergie: Reveetir $es 
pensées d^exprsssions nobles et vigoureuses* 

Entrer dans les sentimenis d*une personne i Eeire 
pénétré des eeniimente d'une, personne. (De^Sar* 
sanne.) 

L'embonpoint unît le teist et en augmente la 
blancheur : L'embonpoint fournit, vu fond de blanc 
et de poly. (De Paliante, en ses Portraits.) 

L*eau est calme et sans vague : L'eau est égalée. 
(De Grisante en son Heroine.) 

J'ay trouvé en cette personne de Tesprit, mais 
j*ay reconnu en elle quelque chose de provindàl et 
de deffectueux : rai trouvé en cette personne un 
rayon d'esprit assez beau , mais brouillé et engagé 
dans un principe provincial et nécessiteux. 

Filante, M. Furetiere. — L'HiêUrire de» 40 haren»^ l'aUégorie 
do M. Fnretiere. — SapwrniM» . M. de Saint- Amant. — Cleocrite 
Vaimé, M. de Corneille l'aiuié. — Le Crimhtel imnocmt^ la tra* 
gedie d'OEdipo. — Sarêomne, M. le marquit do Sonrdj . — Pw 
ttênte, M. PereiB.-«I'JI«iwliM de Critonle, U PaeoUo do M. Chi- 
pelaÎA. 



F] DES Phetibuses. gS 

VeavL courre avec rapidité: L'eau rouk à $aut$ 
murmurans. (De Madate.) 

Ce malheur i^ Vestonne point: L<i tiirjaretmtKe 
horreur d§ cet acHàblement — Ne coueie à sa grande 
ame aucun égaremefit. (De Cieocrite raisné, en son 
Criminelinnocent.) 




I eur FO Y n'abonde qu'en la créance qu'elles 
jont de donner la vogue à tout ce qu'elles 
[approuvent. 

FLORINIE est une pretieuse ftgée dô 
trente-huit ans ; elle est connue par un menton fait à la 
Diane, quand elle n'est pas en son plein. En récom- 
pense^ elle a le tein admirablement beau , et pour^ 
roit aisément cacher cinq ou six années de son âge, 
sans que son visage accusât sa bouché du mensfonge 
qu'elle feroit. Elle est célèbre dans^les mettes par !e 
nombre de pretieuses qu'elle voit, etqui luy ren- 
dent visite. On a pàriié d'elle autant que d'aucune 
autre pour cent belles qualitez qu'elle possède. Elle 
est plus grande que petite, et un habit un peu large 
ne luy est pas mal propre. fiUe a les yeux fort doux ; 
mais, pour moy , qui ne parle des choses qu'avec con- 
noissance, je ne diray rien de la douceur de son 

UûiaUt M. de la Mmardlere. — CUoerUe l'aitHé, M. de Cor- 
naiUe raïué. — Le Crh^àMl innocwi, Iml tragodi» d'OBdipe» — 
FhrhUe, madame da Four. ^ 
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ame. 11 y a d*autres personnes qui en parleront avec 
plus de connoisâanoe que je ne sçaurois faire. Elle 
est logée derrière le grand palais d'Athènes. 

FELICIÂNE est une pretieuse aimable, jeune et 
spirituelle, d'un esprit enjoué, d'un abord agréable ; 
elle est civile , obligeante et un peu railleuse ; mais 
elle raille de si bonne grâce qu'elle se fait aimer de 
eeux qu'elle traitte le plus mal, ou du moins qu'elle 
ne s'en fait pas haïr. Elle écrit bieo en prose, comme 
il est aisé de voir par le portrait qu'elle a fait de So- 
phronie, dont elle est intime amie. Elle loge en la 
petite Athènes. 

. FLORESTJE est une jeune pretieuse qui fait des 
vers, et qui réussit admirablement bien dans ce gen- 
re d'écrire. 

. FELIXANE est une pretieuse de qualité , qui est 
célèbre par la quantité de portraits que Ton void de 
sa façon. Cette pretieuse a infiniment d'esprit. 

FEUGIE est une pretieuse de haute naissance, 
qui fleurisaoit du temps de Valere, bien qu'elle fftt 
dans un^ge où à peine les autres sçavent-elles par- 
ler. Sa ruelle est encore aujourd'hui la plus fréquen- 
tée de tout Athènes, et l'esprit de cette illustre fem- 
me est généralement cherché de tout ce qu'il y a de 
plus grand et de plus spirituel dans cette grande 
ville. Les autheurs les plus connus et qui ont le plus 

Le grand palài» iTAthenei^ le LouVre. — FeUaane, madame J« 
la Fayette. - 5opftronte, madame la marquise de Sevigny. ^La 
petite Athenet^ le fauxbourg Sainl-GermaiD. — Florettie, made- 
moiselle de Fiers. — FeUxane, madame la marquise d» Fresnoy. 
r- FeUde, madame la comtesse de Fiesque. — Foiere, M. de Voi • 
ture. — Atkeneê, Paris. 
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de réputation font gloire de soumettre leurs ouvra- 
ges à son jugement; aussi a elle des lumières qui 
ne sont pas communes à celles de son sexe, ce qui 
est aisé de juger par les visites que les deux Scipions 
luy rendent, et que son esprit a attirez chez elle; en 
effet, il est constant que son mérite a rendu sa mai- 
son la plus fréquentée de toutes celles des pretieu- 
ses. La belle Dorimenide est une de ses plus intimes 
amies. 

FESTINE est une.prelieuse fort spirituelle ; on la 
loue surtout de deux choses, d'une grande curiosité 
et d'une grande constance. Elle sçait toutes les nou- 
velles de son quartier, et souvent elle s'imagine en 
sçavoir plus qu'il n'y en a; elle fait aussi fort fré- 
quemment des mariages à quoy personne ne pense 
qu'elle. Elle écrit des lettres avec une facilité tout à 
fait grande, cl est âgée de trente-huit bonnes an- 
nées; son alcoviste se nomme Metane, et leur occu- 
pation est de lire des nouvelles et de jouer au trique* 
trac , ce qui fait son principal divertissement depuis 
sept ans que ses maladies l'empeschent d aller dans 
les ruelles , comme elle avoit coutume, et de faire 
toutes les fonctions d'une véritable pretieuse. 

FL0REL1NDE est une pretieuse entre deux âges, 
ny jeune ny vieille, ny belle ny laide; elle demeu- 
roit autrefois chez l'illustre et spirituel Tiridate, son 
cousin, protecteur des jeux du cirque et sur tout de 

Let deux Scipioiu , Monseigneur le Prince et Monseigneur le 
duc d'Enghien. — Dorimenide ,' madame Dollonnc. — Festiriet 
mademoiselle Forcade. — Metane, M. Montiramon. — Flore- 
linde, mademoiselle de FoariU — Tiridate» M. Testu, cheyalier 
du guet. 

7 
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ceux de Faiitheor (hnrinuft- At» nopoes de cette prer 
lieuse, qai Ait mariée die? luy, il ne maïKiua pas de 
bire jouer uae pieee de ce mesme Quiriiius, dont 
les ouvrages ont plus d obligation aux louanges deee 
galand homme qu'à leurs naturels agremena. Mais, 
pour les laisser en paix avec leur aulheot et jretour* 
ner à Fiorelinde, elle est Nen foUe dé corps, elle 
Test encore mieux d*esprit; je puis dire, pour l'avoir 
entendue , qu'elle parle bien , qu'elle est d'une hu- 
meur tout à (ait obligeante^ et que si Cleophon , son 
raary, ne valoit pas tout ce qu'il vaut, je plaindrois 
également et les ruelles d'Athènes d'estre privées 
de cette illustre et spirituelle personne, et elle- mes- 
me de Testre d'Athènes, pour qui je croy qu'elle 
n'a point d'aversion ; mais le plus fort l'emporte , et 
il faut céder au destin, qui la veut à la campagne, où 
Cleophon , son mary, a estably sa résidence ordi- 
naire. 

FELIXERIE est une pretieuse dont l'humeur est, 
à mon sens, des plus singulières; Kon void. pourtant 
tous les jours des dames qui affectent son caractère 
et qui S'efforcent d'avoir par estude ce qu'elle ana-^ 
turellement , c'est-à-dire d'estre insensible à l'amour. 
Peutestre que ce que je dis icy touschant la froideur 
apparente qu'elles affectent s'adresse à plus que je 
ne croy ; mais, comme je parle d'une personne vraye- 
ment insensible, je laisse ces humeurs fardées, pour 
décrire celle d'une fille en qui l'indifférence n'est 
ny une vertu, ny un vice ; puisque, comme elle est 

Qmirinui , M. Quinaat. — Ftcrelinde , mademoiselle de Fonril. 

— Cleophon, M. le marqais de Chambonard. —AfJkeiMt, Paris. 

— FeUxeriOt mademoiaelle Ferrand. 
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îiiDoceDte de ce-qne la nâtare liiy ft dQtiné ûe omw 
traire et d*0!|)f)iosé à la donoeyr des paasions les plu» 
forles et les plus agréables, elle iwlire poinld'aTait-' 
tage de la fadlitè qu'elle a d*eidt^ les pièges qfxë 
Tamour teot tous les jours aux bèltes, qui sont pres^ 
que inévitables, et dont les accidents ne deViéiinenV 
jamais heureux ny mal-heureux q^ par la suitte , 
et que revenement saii rend agréables ou fascheux. 
Pour moy, qui laconnois., j'avoue «fae» si un autre 
me faisoit le portrait d*unè personne qui luy ressenw 
bla^t, je le prendrpis poiùr iinè idée, et iê regarde-' 
rois comme la figure d^me dipse im;pos»ible. En ef- 
fet, le moyai de se persuader qu'une fille bdle , en- 
jouée, spiritui&lle , environnée de plusieurs amans ^ 
et à range de viogl'Six ans, n'ait jamais eu le moindre 
mouvement d'amour^ et qu'elle proteste elle-mesme 
qu'elle ne s^t ee que c'est que cette passion , dont 
on luy parle sans.cesse; que toutes ses actions, tons 
ses gestes*. tontes ses* paroles, tout ce qu'elle écrit, 
et le téindgnage gênerai de tous ceux qtiii la con- 
noissent^ fessent vciir que c'est une venté? Il ne faut 
pas s'imaginer que cette insensibilité vlenhe en elle 
de n'avoir pas v^i le monde , de n'avoir pas esté 
cajoUée» de n'avoir pas veu les romimB elles corne* 
dies, qui sont, à Inea parler, iea semences les plus 
fortes de cette passion ; puis-qu^ uV a pointée fille 
qui soit plus souvent dsms les colnpags^^^ ny qui 
fréquente davantage: les nœUes, qu'elle faHçfftiis 
qu'elle voit ee qu'il y a de plus aooomply parmy 
celles de son sexe, et q|ie ceux qui sont attachez au- 
près d'elle sont les hommes les plus capables de 
donner de l'amour; qu'ils n'epai^ent rien ny pour 
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ÏBk divertir, ny pour la toucher, et qu^estant de qua- 
lité, elle est sans cesse panny ceux qui peuvent ser- 
vir à son instruction et à ses plaisirs ; qu'elle-mesme 
a tout mis en usage pour connoistre si elle seroit ca- 
pable d*en concevoir les premiers sentiments , soit 
en lisant toutes les nouveautez, soit en voyant toutes 
les comédies et les romans, et, en un mot, en cher- 
chant toutes les occasions dont Tainour a coustume 
de se servir pour ranger les cœurs sous son pouvoir. 
Et il semble que ce dieu ait refusé cette conqueste 
parcequ'eile estoit volontaire, et que Felixerie cher- 
choit les occasions de perdre sa liberté : en effet, elle 
a tout mis en usage pour connoistre ses mouvemens, 
soit par la pensée d'en sçavoir les plaisirs, soit par 
celle d'en connoistre les mal-heurs , et elle a esté 
long-temps dans le dessein de sçavoir les plaisirs et 
les chagrins des amans, et pour cela elle a marqué 
de la complaisance à ceux pour qui elle n'avoi( que 
de la civilité, et s'est efforcée de rendre véritable ce 
qui n'estoit qu'artificiel en elle , et la curiosité d'é- 
prouver une passion si naturelle à celles de son sexe 
l'a souvent irritée contre elle-mesme de s'en voir pri- 
vée. Cependant tous ses efforts, toute son estude et 
tous ses soins jusqu'icy ont tous esté inutils et vains , 
et elle confesse que, si elle n'aime pas, ce n'est pas 
sa faute , puis qu'il luy est si impossible de le îaâre ; 
qu'elle ne conçoit pas seulement ce que c'est que 
l'amour, et qu'elle s'est souvent examinée elle-mes- 
me pour voir ce qu'elle estoit, croyant que, puisque 
l'on luy disoit sans cesse que l'amour ne respec- 

FeUxvrie , mademoiselle Ferrand. 
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toit personne; que tout le monde suivoit son pou- 
voir ; que c'estoit une loy indispensable d*aimer, et 
qu'elle s'en trouvoit incapable, il falloit absolument 
qu'elle fut doin genre tout particulier, et qull y eùst 
quelque chose d^extraordinaire en sa personne. Vol- 
là, pour le temperamment, quelle est Felixerie, qui, 
avec toute cette froideur et cette insensibilité , ne 
laisse pas de marquer une forte estime pour les au- 
theurs, et d'avoir pour eux des sentimens dont on 
la croiroit peu capable. Mais deux choses causent 
en elle cette estime et cette vénération : l'une, l'ami- 
tié et l'attache qu'elle a pour tout ce qu'ils compo- 
sent ; l'autre, qu'elle est fortement persuadée que c'est 
d'eux absolument que dépend la réputation non 
seulement de celles qui se picquent d'esprit et de 
galanterie, mais encore des autres, et, dans cette 
pensée, elle les voit et les considère avec toute la sa- 
tisfaction et l'empressement qu'une insensible peut 
avoir. Sa devise est un cœur contre qui lamour es- 
puise son carquois , et dont toutes les flesches ne 
peuvent aller jusqu'à luy ; cette devise a pour ame : 
Je coniwis ses desseins et ne sens point ses coups» 



Faire des complimens : Se fonder en complimens. 
(De Vaxance, en son Héros d'Hesperie.) 

Faire fuir ses ennemis : Tourner en fuitte ses enne- 
mis. (Yarsamon , en son Histoire de Mauritanie.) 

Cet homme est intrépide à l'une et à l'autre for- 

Fetixerie^ mademoiselle Ferraod. ~ VeuBaHce^ M. le Vert« — 
Le Heroi d^Huperie . le roman de Toledan. — Yanamon , M. de 
Vanmoriere. — L'histoire de Mauritanie , le roman de Scipioa. 
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tone : Leê 9ueeè8 irreguUirê ns démentent poini Us 
e&njedureê de cet homme, (De BeHsandre, en son 
PHneedeê Musée,) 

: Des figures de marbre : De beaux awujîee ou des 
mueie Utuetree. (De Meft»te, en ses Paeeione.) 

Une belle fille : L'aUmeàt humour. (De Rodolphe.) 
• Les Filous :Lee bravée {guommodee. (De Gallus , 
en ses Vrauee et faueeee Fretieueee.) 

Que les baisera des marys sont fades : Que les bai- 
eerepermie touchent peu. (De Beaumerâie, seconde 
du nom.) 

11 daigne me fidre des presens et mé regarder 
de bon oeil, encore que je ne triavaille plus: H ré- 
pand Véclat de ea propre bonté eur Tendurcisse- 
mer^ de mon oisiveté. (De Gleocrite Taisnè, dans son 
Criminel innocent.) 



leurs GUERRES. Elles font une guerre 
» continuelle contre le vieux langage, Tan- 
[cien stile, les mots barbares, les esprits 
k pédants et les iQodes passées. Leur hu- 
milité les a mesme fait déclarer ennemies de tous 
ceux qui les appellent du nom de j^retieuse, que 
leur esprit seul leur a fait donner. 

B^liMtmtre, M. de Babac. — U Prinee de* Muêé», le MèetAts 
de M. de Balsac. — Megoite^ le P. Lemoine. — Rodolphe, M. 
RobÎMt. ~. GaUm, M. Gilbert. — Beammefine, teeonde d^ném, 
ttademoieeUe de BeauoMHit. -> Cleocrite Vaiêné^ M. de Corneille 
raiiBé.— Le CrinUmeUnHoeeiêt, la trafédie d'OËdipe. 
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GARSILËfi est une prétteuse d^ ntinanee, spi* 
rituelle et bien faite de corps; elle a l^ame grande 
et l)èlle, tst aime» les feaft de. lettres.; mais il lotut 
qnlls joignent la gdlaniemà lasqieneeetiTetude. 
£Ue loge dans la Nonnanie, du costé du pidais de 
CatOB. 

GALERICE est une pretiense logée en Tlsle de 
Belos; SUe est bien Jhîte^ a Kame grande, et ne iK>it 
pomt d'enircprae dU&eiUe; maîs^ biân qtie son corpa 
ait des qualités à donner de Tiunoiu*, qu'il soit ac^ 
eon^ j. On ne laîssepas de dine. qu'elle est bien plus 
considearabkparsiHKSsiuîtteap sajbeauUi loy est 
oommuiie avec toutes les belles; mais elle a œtte 
qualité qui luy estr particulière , ou du moins, qu'elle 
partage avec peu d'autres, d'apprendre la philoBo-^ 
phie, et elle a un jnaistre qui vient tous Jes jours 
luy enseigner* comme^aussIL pour les mathématiques» 
pour la magie blailicbe, pour la . chiromancie, la 
physionomie, le.droict et le» tengues d'Auaonie et 
d'Hesperie, et jponr chaque chose elle a une per* 
sotme différente qui lui tnonsti^ ; si iHjen qu'elle 
donne jtaus les Jours la melUenre partie de son 
Imnps à ces diffsrentes estudes:, et ce qui est de 
remarquable en elle, c'est qu'elle n'a pas. encore 
.▼îngt^ixans; maisoe.nr'est pas d'aujourd'huy qull 
se trouve des pretieuses admirables. 

ÊRtMÀLTIDE est une .'pvetleuse Agée de vingt- 

CanOée , andame It marquise dtf Gerrret. -^La N^rmanUy 1« 
quartier Saint-Honoré. — Le ptOaii de Caton , le pelait Masarin. 
•— Coleriee, madame de GaedreriUe. — L*Me âêDeUn , ï'itle Noa- 
Iw-Dame. — L'XiMOfi^é, l'Italie. — VHe$p9rie, l'Eapagne. — 
GrhiuUHde, madcmoiteUe de Grimault. 
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huit ans; elle loge en llsle de Delos chez Barsilée, 
et ce sont les deux inséparables. 

GALATHËE est une femme de qualité, qui voit 
les plus célèbres pretieuses d*Athenes. 11 y a mesme 
assemblée chez elle, et elle est frequemmrat yisîtée 
des plus grands ministres de cet empire ; elle loge 
dans la place Dorique. 

GALILl ANE est une pretteuse de la petite Athènes, 
qui n'est pas des moins célèbres d'entr'ellès ; Ton 
pourra juger par son histoire quelle est son hu- 
meur. Pour en jetter les fondemens, je diray que, 
si la beauté est un object nécessaire à Tamour, il 
faut absolument qu'elle en ait. Ce fondement jjétfé, 
il ne reste plus qu'à sçavoir qu'un homme estant 
fort amoureux d'elle la visita fort souvent, et appa- 
remment plus au c(»ntentement de l'un que de 
l'autre, comme la suitte le découvre. Cet amant, 
après quelque temps d'assiduitez , de respects et 
d'offres de services, la pressa fort de luy donner 
son portrait. D'abord ce fut en vain; mais il l'im- 
portuna tant qu'à la fin elle se résolut de se deffaire 
d'un homme qui l'importunoit, et le moyen dont elle 
se servit est^ssez spirituel pour paroistre agréable 
et extraordinaire; car cette pretieuse se résolut de 
promettre toute chose, pour ne rien accorder; et 
pour le tromper plus facilement , elle luy demanda 
le sien. Je vous laisse à penser quel préjugé c'est 

L'Me de Delo» , l'itle Noatre-Dwne. — Barnléê , mademoifeUa 
Baudoin. — Galatkée, madame la comtesse de Saint-Genad. --* 
Àthe$ieit la Tille de Paris. — Laplau Dorifue. la place Royale. 
— Galiliaue , madame Gouille. — La petite Athene» , le faaxbourg 
Saiot Germain. 
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quand une maistresse démande à un amant son por« 
trait. Cet apas surprit ce pauvre mal-heureux, et il 
pensa faire enrager son peintre à force de le pres- 
ser. Jugez, quand il fut fait, quelle fut sa joye et son 
e^)erance; mais elles ne seront pas de longue durée : 
il s*en est trop prorois pour en avoir long-temps. Et 
de vray, quand il luy porta , il fut bien estonné 
que Galiliane lui dit de le mettre entre les mains 
de son portier. Du commencement, ne sçachant ce 
que cela vouloit dire, il voulut se le faire expliquer; 
mais Tenigme ne dura pas long- temps, et il vit bien 
qu'elle n'avoit dissimulé quelque temps que pour 
Telmgner avec plus d'outrage, lors qu'ayanjt pris 
ce portrait et fait monter son portier, elle luy don- 
na et luy dit de le mettre dans sa chambre et de 
le consulter bien toutes les fois que Ton la deman- 
deroit , afin de ne point laisser entrer celuy à qui il 
ressembloit. Il ne faut pas demander ce que fit 
cette harangue : elle éloigna cet amant. Pour les 
suittes, je les ignore, et je sçay seulement que Ga- 
liliane tient sa ruelle dans la petite Athènes, et 
qu'elle visitte souvent une grande princesse dont 
nous parlerons en son lieu. ^ ^ 

GRËMIONE est une pretieuse enjquéQ.f elle aime, 
la satyre et ne s'espargne pas elle-mesme. Elle écrit 
bien en prose, et Ton peut bien le connoistre par son 
portrait qu'elle a fait» 



GoUUume, madame Gonille. «> La petite Athene$ , le fauzbourg 
Saint-Germain. — Gremiimt» madame la marquise de la Gre- 
ttoniUere (ReneniUere). 



i06 . DlGTIONlIAlRB [G 

GALILËIDB est une aoôesuie pretieu^c^ du temps 
.de Valere. 

GARAMANTiDE, dé h ville de Cormthe^ est ane 
•ndeime pnetieuse qui ade remplit, qui pvie bien, 
qui écrit de mesme. Son nom a (Sût grand l>niit 
dans tmil ce pflls, et Ton a sur toat loué sa bonté 
et <a douceir» Elle a pour devise us amour qui 
tient d*ane main on fteunbeau aiiamé, de Fàutre un 
use plein d^eau ^ et Iteie de cette devise est : J-ai 
dmumet^rfminstemàiethrefMdê. 

GELINTB est une prétieuse qui est de haute 
naissance , qui sçaît beaucoup, qui parle Inen; et 
dont ht vertu n*est pas moins connue que la beauté; 
mais , comme elle a maintenant d^autres occupations 
que les divertissemens, je ne veux point. Ten dé- 
tourner pouf voir icy ce que je <firois d*elie, estant 
satisfoit de rendre seulement un léger et sincère 
témoignage A son mérite. 

GABALIDE est une jeune fille prétieuse, qui a 
un père fort amoureux du sexe, et qui est panegy- 
risie de toutes les dames, dont lia fait les éloges. 
Il ne faut pas demander si cette fille est sçavante, 
puisqu'elle est fille d'un autheur, et que, sans tirer 
éette conséquence, il est vrai de dire qu'dle sçait 
beaucoup; elle loge an quartier dé la Normanie. 

GADARIE est une ancienne prétieuse des plus 
célèbres et des plus sçavantes; elle a beaucoup 

Galiléide, mAdemohelle Gradafilée. • Valere, M. de Voitnre. 
GartmumUâe ,• madime Cnidy. '^ CorhUhê^ laviHe d'Aiz. — êe- 
lin/0, madame la prioeestede Gttimeray.— Gafrollde.mademonèlle 
de Saint-Gabriel. — La Normanie, le quartier Saiot Honeré*»— ' 
Gadoriêt mademeiaelle de Goumay. 
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€sent, et ses œuvres sont des marques de son e^ 
prit cOmmfe de àa pretiosité. 

6ALAZiE e$t line preti^use qui , devant que d'es^- 
tre mariée, s'a|)pëHoft Polîerite.: elle estoit auprès 
de la BcKiitlë Déesse (kmsiderée pour son esprit. Elle 
est raisonnal^ëment belle, mais un peu trop pleine, 
tûiïléfi^i^ fort agréable. Slle a tousjours aimé les 
Ters, soit à les lire, soit à lés entendre redier; 
mms à présent la complaisance qu'elle à p<>^^ ^^ 
inary rempésdie d'y donâer tout le temps qu'elle 
y émployoit autrefois, et itiesme de voii' ceux ^ui 
peuvent luy faire lire toutes leSinouveaut6e;et 
cela viéoi dé ce quf^esl un pou sensible à cette 
passion qui suit tousjOurs la violente amour; et 
roD sçdtassëz que cette âirdfeur emportée ne con- 
sulte pai tousjours s'il y a stijet d'en avoir ou non, 
et qui) n'est point dianâdote contre la peur. 

GALAXËE et sa fille sont deux pretieuses logée^ 
derrière le grand palais d'Athènes. Pour lanière^ 
conrnie son temps commence à pencber vers la re- 
traitte et qu'elle est sur son déclin, nous n'en di- 
rons mot en cet endroit ; il suffît seulement de sça- 
voir qu'elle ne cède point sa part des divértissemens, 
et qu'elle n*a pas moins d'attaehe pour les plm^rs 
honnestes que sa fiilevqu'éllée$léVé et qu'elle utons^ 
jours eslevée eh véritable pretîmiso, et i^ui* cela elle 
loya d0&né4éSitiai»ti^, soit pour lés langues^ soit 
pour les arts ^mids; et n^smépéûr la pbîlosophie, 

' Gakiais, wtnttàt Pottirlfo^iiuidane lai cbe^tUèrQ Guniér, ùi> 
VeMt ■MdtMonelI» de b Porta; flUè dlionoear tl«la BofMM/^eèiM, 
b R»jD0^1i«M.-i GàUmie^da flUà, màdtaic ivbatmnkb'le ta fiiirdè 
•t mftdemoiseUe m fille. -^ Le groHd palaU â^Atkenei , 1« Uravre* 
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et cette fille réussit à toutes ces choses avec une fa- 
cilité incroyable. Elle n'a pas tout Téclat de la beau- 
té, mais sa jeunesse fait qu'elle ne laisse pas de plai- 
re , et ses mains sçavent prendre les cœurs , et ne 
font point de plus grands lardns que quand on les 
regarde attentivement. Elle a esté mariée à Sigis- 
mond, sénateur de Rotemburge, et à présent elle 
est veufve , bien qu'il ne soit pas mort depuis ce 
veufvage, arrivé environ au bout de Tannée de son 
bimen. Elle a esté panny des veslalles ; mais elle a 
trouvé cette résidence trop contraire à la liberté 
des pretieuses pour y demeurer long-temps, et elle 
en est bien-tost sortie pour estre plus dans le mon- 
de que jamais. Sa rueile est fréquentée des au- 
tbeurs, qui iuy lisent leurs ouvrages, et sur tout 
les pièces destinées pour le Cirque. On a donné 
une devise à Sigismond, jadis son mary, qui est 
une fontaine glacée, et pour ame : Mon eau ne coule 
point, 

A cette devise on a ajouté celle de Galaxée, et c'est 
dn mont qui jette des feux sur un estang glacé , et 
ces mots Iuy servent d'anie : Mon feu ne la peut fon- 
dre. Elle n'est âgée que de dix-huict ans. 

GLIGERIE est une prétieuse âgée de quarante 
ans, qui loge dans Leolie : elle est de la grande ca- 
balle ; mais à cette âge l'on ne parle plus d'alco- 
viste, et c'est une vieille coustume de ne s'en point 
passer ; et qui dit prétieuse explique tout ce que 

SigUmondf M. de Saint MoTÎeux. — Rotemburgt ,' Rouen. — 
Le Cirfue, le théâtre. — Galaxée , madame la baronne de la 
Garde. — Gttcerief mademoUcUe Le Gendre. — LeoUe , le maraia 
da Temple. 
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Ton peut dire sur ce chapitre et sur celuy de Tes- 
prit. 

6ALÀGERIE est une prelieuse bien faite de 
corps, aussi bien que d'esprit, et, bien qu'elle soit 
d'une qualité h satisfaire celles qui aiment l'éclat et 
le grand monde , elle ne laisse pas d'agir d'une ma- 
nière qui marque encore une ame au des^s de tout 
ce qu'elle est; et en effect l'abbaissement est si op- 
posé à son humeur qu'elle ne rend jamais aucune 
visite , et par là il est aisé de juger qu'elle n'est pas 
fort yisiiée de celles de son sexe , qui s'attachent 
fort à ces petits points d'honneur. Mais, si elle Voit 
peu de femmes , sa maison en recompensë'^st une 
retraite de tous les galands de la cour, qiii lûy ren- 
dent leurs assiduitez; et, quand elle n'est pas dans 
cette occupation continuelle de visites ou de jeu, 
Ligdamon ne luy manque jamais au besoin , et ils 
s'occuppent sans cesse ensemble à lire les romans. 
J'aurois peine à vous dire dans quelle pensée ils les 
lisent : car Galacerie a un esprit si délié qu'elle 
trouve peu de chose à son gré ; et, puis que Ligda- 
mon est si fort dans ses interests et dans ises senti- 
mens qu'il ne l'abandonne presque point, il y a 
grande apparence qu'il participe beaucoup de celte 
délicatesse scrupuleuse , qui fait qu'elle trouve sou- 
vent des deffauts dans des ouvrages les plus ap- 
prouvez, et qu'on la peut nommer un juge un peu 
trop severe , et dire qu'elle est assez attachée à son 
opinion pour ne pas donner beaucoup au plus de 
voix, quand le nombre n'est pas de son costé. 

Galacerie , madame Galoi*. — Idgdamon» M. de Lanoy. 
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6ESIPF£ est one pretieuse dont k fort i^est pa^ 
de beaucoup lire, ny de romans, ny de vers, ny. 
mesme d'autres liyres, et si quelquefois etle^Y direr- 
tit, ce n est que pour Inen peu de temps. Il est vray 
que, comme le monde est un livre bien grand, et où 
Ton apprend tous les jours de bien différentes cho- 
ses, et qu]elle est perpétuellement en compagnie , 
cela n'empesche pas qu-elle ne soit sçavante et 
qu^elle ne parle avec autant de facilité de toute» dio^ 
ses que si elle avait passé toute ^ vie à lire ; et 
mesme son expeiience Ta rendue docte en de cer- 
taines afiaires que d'autres qui ont la r^utation 
de ne rien ignorer ne sçaventpas si bien qu'elle. La 
pluspart des galands de la cour ont esté ses alco- 
vistes : aussi a-t'elle passé pour une des plus belles 
femmes d)Athenes , et pour avoir le teint aussi uny 
et estre aussi superbe en propreté et ajustemens de 
nuict que femme de Grèce. Elle loge dans le quar^ 
tier du palais de Caton. 



Je goustay ces raisons : Ces raisons décendirent 
profondément dans mon imagination, (De Vaxance.) 

Un gueux : Un enfant de la nécessité. 

Cette personne n'est pas si généreuse qu'elle pa- 
roist : Celte personne n'a que le masque de la géné- 
rosité, (De Demophon, en ses Entretiens.) 

Gouster les plaisirs comme il faut : Mitonner les 
plaisirs, 

GeHppe , msideime Gayllonnet. ^AtheneitPvrh, — La Grèce, 
ta France. — LepalaU de Caton, le paiai» Mazarin. — Taxanee, 
M. Le Vert. — Demophon, U, DamaB. 
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Un jeene €œur gcmstci, mal \e& fiiltaisirs et ne les 
coDDoist pas : Vn jmm&cœur n'a qu*un gouu vert 
êi de» plaUirê iaf ormes* 



H 

ERESIES* Leurs hérésies sonten assez pe- 
\ tit nombre, parce qu'elles n'ont pas beau- 
^ coup de choses à croire. On ne laisse pas 
^ de tenir pour hérétique toute pretieuse 
qui né s'habille pas à 1» mode, eut-elle cinquante 
ans. passez, comme ausi^ tous ceux et celles qui 
n'eatîment pas la Pers^de et la Eoçianie , et gene-^ 
ralemeni tout ce que font.Sarraidès et sa sœur So-^ 
phie, et tous leurs cabalistes, qui sont les plus puis** 
sans de Tempire des pretîeuses, et qui asseurément 
ont beaucoup de mérite. Depuis quelque temps, il 
s'est encore glissé une opânion panny elles qui a 
divisé ce grand corps en deux, et la question sur 
quoy elles sont partagées est de sçavoir si les ou*- 
vrages de Qumnus sont, bons ou s'ils ne le sont 
pas, et ellez croyent toutes séparément que celles 
qui ne sont pas de leur party sont dans l'erreur. Il 
fandrmt avoir entendu les raisons des unes et des 
autres pour en juger, et pour moy, qui ne suis 
qu'historien, et lion pas juge de leurs affaires , j'en 
laisse le discernement au lecteur et advoue inge- 

La PeruOde , le roman de Gyrat. — La Romanie , le roman de 
Clelie. — Sarriadéê , M. de Scudery. — 5opMe , mademoiselle de 
Seadery. — Quiritm* , &I. Quinaut. 
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nuement que, quoy que je sçache bien lequel est 
le plus juste party, je ne voudrois pas neantiQoins 
contraindre personne à croire ce que j'en dirois ; 
mais, avouant que la chose est en doute , il m'est 
permis de rendre témoignage à la vérité, et de dire 
que Topinion qui les condamne est soutenue et au- 
thorisëe de Faveu des plus célèbres pretieuses et de 
celles à qui Ton doit le plus de defîerance et, de 
respect, comme Ton pourra lire dans la suite de ce 
livre. 

HESIONIDË est une pretieuse âgée de trente- 
quatre ans. Elle n est pas de celles qui lisent beau- 
coup de livres différents : car, quoy qu'elle aime la 
lectuw, il n'y a que les œuvres de Grisante et de 
Valere qui luy plaisent et qui luy servent d'entre-* 
tien quand elle est seule, ce qui ne luy arrive pas 
souv^t, puisque c'est une des femmes du monde 
qui aime le plus la société : non que l'embaras du 
grand monde ait i>our elle de fort grands agremens , 
mais elle se passe malaisément de quatre ou dnq 
personnes : encore est-elle fort aise de ne pas voir 
tousjours lesmesmes visages, ce qui luy vient d'une 
pente au changement qui luy est commune avec 
quantité d'autres personnes de l'un et de l'autre 
sexe ; ce qu'elle ne conserve pas seulement à l'égard 
des gens qu'elle voit , mais encore à l'égard des di- 
vertissemens, qui ne luy plaisent jamais qu'un temps; 
à l'égard des vers, qu'elle trouve bons la première 
fois qu'elle les voit, et qu'elle desapprouve ensuite; 



Heiionide^ mademoiselle Hardy. — Criiante , M. GhapelaiD. — 
Valere f M. de Voiture. 
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en un mot, à Tegard généralement de toutes cho- 
ses, n'ayant de fermeté pour quoy que se soit que 
dans Festime qu'elle a eonceue de Grisante et de 
Yalere , et pour les façons de parler qu'elle a mises 
au jour, qui sont à peu près celles-ey : effrayer un 
cceur à force de fleurettes^ pour dire surprendre un 
cœur, etc. ; des yeux à faire- pester l'indifférence et 
à crever la froideur y pour dire des yeux capables 
dlnspirer de l'amour aux plus froids et aux plus 
indlfierends ; et ainsi des autres. 

HERMIONE est une ancienne pretieuse de la plus 
haute qualité, célèbre dans les écrits de plusieurs, 
dans toutes les ruelles, à la cour et à la ville, et 
généralement par tout Tempire des pretieuses. Stra- 
ton en donne des preuves dans tous ses ouvrages. 



Les hommes de bronse et de marbre : Les idoles 
des curieux. (De Megaste.) 

Quoy qu'il habilla ses lacquais de gris, on ne 
laissa pas, etc : Quoy qu'il se servit de la mode des- 
hauchée d'habiller ses lacquais de gris. 

Le sang feroît horreur à nos dames : Le sang 
ferait soulever la délicatesse de nos dames. (De Gleo- 
crite raisné,en son Criminel innocent.) 

Lliistoire : Le témoin des temps^ le mémoire des 
AgeSy la maistresse des ans, le tableau des humains, 
le miroir des ignorans, la vie dès morts. (De Phar- 
nace.) 

CrlêauUf M. Chapelain.— Valtre» M. de Voitnre. — Her- 
wtione , madame Hantefort. — StraUm , M. Scarron. — Megatte , 
le P* Lenimne. — Cleoerite raiMé, M. de Corneille l'aisné ^ 
Phomaeey M. de la Porte. 

S 
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L'homme : Laiêné de la nature. 

Rien ne m*a si fort touché que Fexcez dlionneur 
que vous m*avez fait : Rien ne m"a si fort touché 
comme la superfluUé d'honneur que voim m^avez fait. 
(De Madare.) 



I 

> SLES. Il y a plusieurs îsles dans Tempire 
I des pretieuses , mais Tlsle de Deios est 
I la plus considérable. 

JEUX. Elles n'admettent point les jeux 
publics, que tes spectacles du cirque ; mais elles 
souffrent le jeu de deux, pour qui elles ont grande 
inclination. 

ISTRINE est une pretieuse âgée de trente-deux 
ans ; elle aveu dans les fers Sidroaste, qui Ta aimée 
quelque temps, et qui l'aimeroit peutr-estre encore 
sll aToit trouvé en elle autant de douceur que d*es- 
prit : ce n*est pas que la chronique n'allègue une 
autre raison de ce changement, et que les senti- 
mens ne soient partagez en ce rencontre ; mais, quel- 
que chose que Ton puisse dire k son désavantage. 
Ton n'est pas lousjours caigneux pour Testre esti- 
mé, et il ne faut pas tousjours croire l'apparence. 
Et, pour finir cette paranteze, cette pretieuse, com- 
me beaucoup d'autres, loge dans l'isle de Delos. 
ISTERIE. Je nesçay point l'âge de cette pretieuse. 

Maéktre, M. de Malherbe. — L*iile de Deioê.Viûe Nostre-D»- 
me. — I$trine [la clef porte liménie], mademottelle JuTÎgny. ~ 
Sidroaitef M. Serai.— /«terje , mademoiselle Iiigsis. 
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Son humeur m'est inoonnae , et tout ce qu*un rap- 
port confus m'en a pu apprendre u*est pas assez fort 
pour en tirer aucune conjecture juste; neanlmoins, 
puis qu'elle est dans le rang de celles dont je suis 
obligé de parler, je diray d elle, suivant la connois- 
sance confuse que j'en ay, que c'est une fille bien 
faite, dont l'esprit est vif, qui reçoit et écrit quantité 
de lettres , ayant de grands commerces avec ceux 
que nous appelions des auiheurs modernes. 

IRIS, première du nom, à présent Menopée , est 
une pretieuse qui , après avoir vescu jusqu'à l'Âge 
de trente-trois ans , s'est alliée de deux autres pre- 
tieuses. Elle a pour partage une grande douceur 
d'esprit dans la conversation; elle aime la lecture, 
et a semblé , jusqu'au jour de son himen, n'avoir 
nul penchant pour le nœud conjugal ; cependant , 
soii par grandeur d'ame, soit par une force de rai- 
sonnemeni, soit pour satisfaire aux prières de ses 
amis , son mariage a esté conclu en fort peu 4e 
temps; cela ne l'empesche pas de faire tout ce 
qu'elle fajsoit avant que d'estre mariée; au contraire, 
elle en voit avec plus de facilité les belles compa- 
gnies de son quartier. Elle est de taille médiocre, 
assez déliée et suffisamment bien faite pour donner 
de l'amour à un indiffèrent. Elle a le tein beau et le 
tour du visage raisonnablement bien pris , n'y ayant 
point de défaut considérable; elle parie avec faci- 
lité , et , quoy qu'elle ait la langue un peu grâce ou 
. qu'elle feigne de l'avoir , elle ne laisse pas de dire 

/ffif, première du nom, à prêtent Uénopéet mademoiselle Josse, 
à présent madame Melion. 
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des roots extraordinaires et de pousser les grands 
senlimens. Elle loge sur les frontières de Tisle de 
Delos. 

IRIS« seeonde da nom, est une pretîeuse qui 
n*esC ny du nombre de celles qui écrivent, ny 
du nombre de celles qui lisent extraordinaire- 
ment; pour écrire , elle y reussiroit sans doute avec 
beaucoup de facilité si elle rentreprenoit; pour 
lire, comme elle est délicate, elle ne trouve pas 
aisément des livres assez attacbans pour se passion- 
ner pour eux, et ne le fait <iu*aux heures perdues; 
et pour juger des choses, on peut dire que cela luy 
est naturel, puisqu'elle se trompe rarement, et que, 
deslors qu'elle porte jugement d'une chose, les plus 
délicats pouroient suivre ses sentimeas sans se faire 
tort. Elle est enviée de celles de son sexe et esti- 
mée des hommes, qui ont beaucoup de respect pour 
elle, fille a l'intell^ence fine , et auroit entendu la 
malice aussi bien que fille du royaume si elles y es- 
toit autant attachée qu'elle s'en est éloignée. 11 faut 
avouer que les contraires se tiputent quelquefois 
en nous, et cette vérité se manifeste à tous ceux qui 
la connoissent: car d*un costé elle a tmtde douceur 
qu'il seroit malaisé de reneontrer un esjnit plus doux 
que le sien, et de l'autre tant de fierté qu'il est im- 
possible de trouver une personne plus sérieuse et 
plus fiere qu'elle; si son esprit est bien fait, et si 
elle a asseurement les deux parties nécessaires à une 
fille vertueuse qui voit le grand monde, elle n a pas 
moins celle du corps : car elle est grande et d'une 

Les frontière» de Vitle de Deloe , le quartier d« Nostre Dame.— 
Irie , seconde du nom , mademoiselle Josse* 
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taille aisée; elle a les yeux beaux et ie tour du vi- 
sage agréable» la bouche petite et Tair d^une per- 
sonne de qualité ; aussi est^ile bien avec tons ceux 
qui la voyentf et Celle Fa tousjours considérée pour 
son esprit et pour toutes ses bonnes qualitez» Elle 
ne voit pas tant de monde qu'elle en a veu , et le 
nombre des autheurs qu^elle considère est assez pe- 
tit. Sa devise est un Amour dont le flambeau est 
presque esteint , et qui est languissamment couché 
sur un tombeau. L'ame de cette devise est : L'Amour 
ne peut rien sur la Mort. Cette devise luy a esté 
donnée parce qu'elle consideroit fortun gentilhomme 
qui est mort, et qui en estoit fort amoureux et fort 
aimé. 

ISMENIUS est un homme qui visite plusieurs 
pretieuses illustres, à qui il montre toutes les galan- 
teries qu'il fait chaque jour. Il réussit bien en prose 
et en vers , et pour cette raison il est estimé d'elles. 



Cet emmeublement est bien imaginé : Cet emmeth- 
blement est bien entetidu, (De Sophie.) 

Il commence à faire jour : Le ciel est gros de lu- 
tniere^ ou fomhre se descolore et se des-^pesoit» (De 
Crisante.) 

Je suis icy absent de mes Muses, estant à quatre 
lieues démon cabinet. Quelle peine pour un homme 
d^esprit! quelle disette d'entretieneiqvelle indigence 
de livres ! Je suis icy absent de mes Muses^ estant à 
quatre Ueues de mon cabinet. Bon Dieu! quel exil 

Ctflte » madame de Choisy. — Itmeniut, M. Utare [Isaro]. — 
ScpUe , mademoiselle de Scudery. — Critunte , M. Chapelain. 
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pour une orne raisonnable ! quelle sechereese de con- 
versation et queUe solitude de Uvres! (De Belisan- 
dre, en sa Reponce à Priseus.) 

Quand je n^aurois pas desjà fait voir rantîquité des 
pretieuses. et par conséquent oelle de leur langage, 
cet exemple suffiroit à prouver Tun et Tauire , puis- 
que c'est de cet endroit que Ton a tiré ce que Ton 
a fait dire de plus extraordinure , et Ton pournnt 
adjouster qu'il n'y a pas plus d'iiqure de dire d'une 
personne qu'elle parle pretieux que si l'on disoit 
qu'elle parle Belisandre. 

Imiter un autbeur : Parler la manière d'un au- 
theur» 

Un esprit d'intrigue : Un esprit d'expédient. (De 
Sophie.) 

L'imprimerie : La sasur des muses y ou la fille de 
mémoire. [De Pharnace.) 



K 

) UNIGONDE est l'unique pretieuse dont le 
^ nom commence par K. Elle est célèbre 
I dans l'empire des pretieuses ; mais comme 
» son nom luy est particulier, et qu^ ne faut 

point craindre qu'on la prenne pour une autre , je 

n'en diray rien. 

BelUandte, M. de BaUac— Pritetu , M. Pretae.— SoipMe . ma- 
demoiselle de Scudery. — Pkamaee , M. de la Porte. — Kumî- 
g omit , mademoiselle de Kercy. 
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1 IMITES. Les limites de leur empire sont '^ 

Saussi vastes qu*il est de grande estendae : ■-; 
|dti costé d'orient il est borné par Tlmagî- 

I nation , du couchant par le Tendre, du j 
nord par les costes de la Lecture, et du midy par la 

Coquetterie. « 

Leur LANGAGE est nouveau , et elles ont con- -, 

damné toutes les phrases anciennes. Il n'en est point l 

qui se soient pu garentir de leur censure; il n'y a ^ 

eu que le seul Vous m'entendez bien et le Et cœtera '^ 
à qui elle n'ayent rien trouvé à dire. 

LOIX. Les loix des pretieuses consistent en Tob- ; 

sérvance exacte des modes, en l'attache indispen- . j^ 
sable de la nouveauté, en la nécessité d'avoir un 

alcoviste particulier, ou du moins d'en recevoir plu- ^ 
sieurs ; en celle de tenir ruelle , ce qui peut pas- 
ser pour la principale : car, pour estre pretieuse , il 
faut ou tenir assemblée chez soy, ou aller chez 

celiefi qui en tiennent. C'est encore une loy assez ; 

receue parmy elles de lire toutes les nouveautez, et l 

sur tout les romans, de sçavoir faire des vers et i 

des billets doux. j 

LERINE a passé, jusqu'à dix-huit ans, sa vie dans 
un lieu où l'on ne connoist le monde que par un 

bruit confus et des rapports incertains; mais à cet ,^ 

Lertme , mademoiielle de La Marliniere. ! 
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âge ses parents, rayant fait venir dans Athènes, Tont 
si fort mise dans le grand monde et parmy les 
gens d'esprit, qu'elle en a plus veu en un an que 
d'autres, qui y sont nées, n'en voyent en toute leur 
Tie : si bien que Lerine, qui, pour n avoir pas veu 
le monde, ne laissoit pas d'avoir l'esprit fort agréa- 
ble et de mesler dans ses discours de eertaîn^ in- 
genuitezoù eelles qui n'ont pas esté élevées dans 
la cour et parmy les compagnies tombent âîsethent, 
estoit devenue l'object des soupirs et des vœux de 
tous ceux qui la voyoient. Elle se trouvant* dans 
toutes les asseihblées, et l\m trouvait en cette per- 
sonne des agréments d'autant plus naturels qu'ils 
estoient peu estudiez. H est vray que cela ne dura 
pas long-temps, et qu'elle changea bien--tost cet air 
qu'elle avoit pris dans la solitude^ Ce n'estoit plus 
la mesme : elle ne diaoit plus lâs choses qu^avec un 
esprit et une délicatesse incroyable ; ce n'estdi plus 
que vers foits à sa gloire, que billets doux , que 
vœux declareti que. respects apparoois, que rivaux 
en campagne, et, de simple qu'elle avmt ,para 
d'abord, elle devint en moins de quinze mois une 
des plus grandes pretljBuses qui fut et qui sera ja- 
mais , et commença à donner de$ r^ea de ce 
qu auparavant elle avoit tousjours ignoré , et mesme 
elle fit une description des différentes sortes d'es- 
times qu'à peine auroit-on pu attendre du plus spi- 
.rituel de ses amants et de la plus delic^^ pre- 
tieuse d'Athènes. Celuy qu'elle avoit choisi pou^ 
confident me les envoya, et je fus obligé d*estuner a 

Athenêê , Paris. — Lerin9, mademoiieUe de La MftrUnmre. 
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la mode de cette belle. — Voicy la coj^e que j*en ay 
gardée : 

a Différentes manières d'estime, de Lerine 
à Ànaxandre. 

|0a8 m'ecriv0z» illustre AnaxaDdre, que 
[voug souhaitiez que je vous donne mon 
besUme; mais sçavez-vous bien que Je. ne 
Icroy pas que vous ayez trop bien pensé à 
ce que vous me demandez, puisqu^à mes yeux r<Mi 
peut estimer d'une façon que je trouverois aussi 
dangereuse que le mépris , encore qu'asseurement 
elle ne nous fist pas tant d*ii^ure ; mais, comme je 
vous ay quelque obligation, je veux bien vous don- 
ner lieu d'y penser en vous envoyant ce que je croy 
des différentes sortes d'estime, afin que vous voyez 
de laquelle vous voulez que faye pour vous; et, pour 
vous le dire en peu de mot^, je vous diray que j'en 
trouve de neuf sortes : la première est lestime dïn- 
clinationy celle de préoccupation, celle d'interest, 
celle de reconnoissance, celle d'amtd'é, celle d'amour, 
celle d'alliance, celle de complaisance et celle de ja- 
lousie. 

« Je vous écris bien en combien de façons l'estime 
se glisse dans nos cœurs, et combien de motifs la. 
rendent légitime; mais j'appréhende horriblement 
de ne vous pouvoir expliquer ma pensée sur toutes 
ces différentes manières. Toutefois le précipice que 
l'estime me prépare est trop beau pour me laisser 

Lerine, mademoiselle de La Martiniere. — Anaxandre ^ M. 
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emporter à la surprise qull me cause, et, quaod je 
devrois faire naufrage sur cette matière, je veux 
bien vous en dire ma pensée. Je commenceray par 
Testîme dlnclination. 

« L'estime que inclination forme en nos cœurs est, 
selon moy, la plus naturelle et la plus aisée à conce- 
voir; elle ne nous laisse po'mt la liberté d'examiner 
le sexe, ny la condition et la conformité d'humeur, 
où les rapports inconnus des sentimens en sont pour 
l'ordinaire caiise. C'est cette estime qui lie les pre- 
mières amitîez et qui forme les premiers nœuds des 
sociétés , qui produit les confidences et qui fait que, 
sans sçavoir pourquoy, nous nous abandonnons pres- 
que entiers à ceux que nous estimons de cette ma- 
nière. 

oc La seconde est celle de préoccupation, et l'on la 
peut nommer estime aveugle, puisque tous ses fon- 
demens les plus solides ne sont establis que sur le 
bruit que 1 on fait des personnes qui nous forcent à 
les estimer sans que nous les connoissions, et dont 
la renommée exige de nous cette estime de préoc- 
cupation qui nous conduit dans les païs inconnus, 
où nous n'avons pour guides que lopinion générale 
et où nous aurions bien de la peine à dire ce que 
nous estimons et pourquoy nous le faisons ; et c'est 
là proprement l'estime que produit en nous l'igno- 
rance ou le torrent des applaudissemens publics (si 
l'on peut parler ainsi) , et souvent elle règne avec 
tant d'empire sur l'esprit du peuple, qu'elle luy fait 
approuver dans une personne des défauts qu'il con- 
damneroit en tout autre ; et c'est à cette estime, que 
la fortune produit presque aussi souvent que le me- 
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rite^ qae plusieurs hommes ont dû ces epitetes ad- 
Tantageux de grandy dHUustre et d'itieamparable. 

« En suitte de l^estîme de preocupation vient celle 
dlnterest, et c'est celle dont les âmes basses sont ca^ 
pables, et qui ne laisse pas de se glisser souvent dans 
les esprits les plus espurez et de former des nuages 
et des erreurs en des personnes fort considérables. 

ce C^est cette estime qui fait donner le pas aux ri- 
chesses devant les vertus, et qui fait que Ion consi- 
dère plutost un homme parce qu'il a fait sa for- 
tune que parce qu'il est honneste homme. Cette 
estime a rendu à la noblesse un bien presque imagi- 
Dure, faisant mépriser ceux de qui il n'y a rien à es- 
pérer, quelque nobles qu'ils soient, pour suivre 
ceux de qui l'on attend quelque recompense; elle 
met aussi au jour les flatteries, les faux respects et 
les encens, et c'est un poison si fort qu'il se rend 
souvent naturel en ceux chez qui il n'estoit qu'es- 
tudié ; et nous voyons des partisans de la fortune se 
rendre si fort esclaves de l'estime qu'ils ont conceue 
pour ceux que le sort favorise , qu'on les a veu ca- 
pables de tout entreprendre pour leur en donner 
des marques. Il y a encore d'autres interests qui 
font naistre l'estime; mais, comme ils tombent sous 
d^autres manières d'estimer, je n'en parie point et 
passe à l'estime que je nomme de reconnoissance. 

« Il est si vray que la reconnoissance cause de l'es- 
time, que c'est mesme une vérité qu'elle produit l'a- 
mour, au moins à ce que Ton dit : car je n'ay jamais 
eu aésez de reconnoissance pour concevoir ce que 
Ton appelle du nom d'amour; mais, pour expliquer 
ce que c'est, je diray que c'est un certain mouve*- 
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ment que Ift Tone d*un bien fiûi oa d*ime estime ré- 
ciproque racite en nous , qui fait que nous y sentons 
un cerUûn je ne sçay quoy, à Taqi^ect de ceux qui le 
fontnaistre, qui ne se peut expliquer; et c^est ce 
mouvement qui nous met des paroles obligeantes 
dans la bouche, qui nous ouvre le visage et qui 
nous fait, pour ceux que nous estimons ainsi, tous au- 
tres que nous ne sommes pour le reste de ceux que 
nous voyons,, et c'est celle-là que causent générale- 
ment toutes les obligations que Ton nous donne et 
tous les services que Ton nous rend. 

« L'amitié produit aussi une sorte d'estime qui Iny 
est particulière, et qui se règle à la force de ces 
mouvemens. Cette estime est la plus connue et la plus 
commune , car tous les amis en ont pour leurs amis, 
et c'est, à bien parler, un commerce étemel etred- 
proc|ue entre ceux qui sont liez de ces agréables 
nœuds. 

« L'amour trusne aussi une estime avec luy qui 
n'a rien de semblable à toutes celles dont j'ay parlé, 
car , comme ses transports et ses effects sont mes- 
Yéz avec cette passion, qui n'en laisse jamais aucune 
sans l'altérer et la corrompre, aussi- est elle plus 
emportée et plus violente que les autres. Je dis que 
Tamour a une estime en luy qui luy est attachée , et 
je '[mets une différence entre ces deux choses , qui , 
ce semble, sont inséparables, parce qu'il est constant 
que l'amour n'en est pas tousjours accompagné » et 
que l'on peut quelquefois aimer un hmnme bien ftUt 
ou une belle femme stos en aimer le mérite , ou pHts 
tost sans y en voir. Ce n'est pas que l'amour puisse 
jamais estra parfiût s'il n'est joint avec elle ; mais 11 
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n*est pàs toasjours vray qolls soient iBBefiarables. 
Aussi faut-il avouer que. cotte sorte d estime est un 
peu trop inquiétante et que son penchaat e^t trop 
dangereux pour ne la pas éviter , et je vous avoue 
que c'est celle dont je me defieray toute ma vie. avec 
le plus de soin, 

a L'alliance en fait aussi fort souvent aaistre, et ce 
n'est pas une chose fort nouvelle de voir des per- 
sonnes en estimer d'autres pa^«e que ce sont leurs 
parents , à qui elles ne penseroient pas sans Tallian* 
ce qui les unit ; et cette estime . penchant un peu du 
costé de ntiteressée, a de grands rapports avec elle. 
Il est vray que , comme l'honneur en forme les mou- 
vemen3 9 ils sont plus excusables et lestime qu'ils 
produisent plus juste. 

« La complaisance, aux yeux de ceux qui en con- 
noisaent le pouvoir , est assez forte pour leur faire 
voir H nécessité qu'il y a qu'elle produise une estime 
parUcnliere ; aussi en faii-elle naistre une d^autant 
plus délicate qu'elle est inconnue à ceux mesme qui 
ne font profession que d'estimer. Le mérite ne la fait 
pas naistre et n'en est pas tout à fait séparé ; Tamour 
ne la met pas au jour et peut aisément se rencontrer 
avec elle. Llnterest n'est pas aussi ce qui la cause ; 
aussi n'en est-il pas si fort éloigné que> comme l'inte- 
rest produit quelquefois la complaiisance^ il soit abso- 
lument banny de l'estime que la complaisance fait nais- 
tre en nos oodurs. C'est donc une chose qui est une et 
qui participe neantmoins de toutes îles autres. Le me- 
nte n'en est pas l'autbeur^ car la coâplaisanee ne s'at- 
tache pas tousjours à la raison ni au mérite; l'amour 
ne l'est pas non plus , puisqu'il est certain que l'on a 
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soavent de la oomplÛBanoe pour ce que Ton n'altne 
pas, au moins de cet amour de passion à qui ron 
peut seul donner ce nom. L^interest ne peut pas la 
former seul, puisque la complaisance intéressée est 
si fort esloignée de celle dont je parle qu'elle la 
detrulK C'est doncque une certaine habitude qui est 
attachée à. de certaines humeurs qui en sont seuls 
capables , ou du moins qui en conçoivent le plus fa- 
cilement, et c'est cette habitude qui fait l'agrément 
des compagnies, qui se glisse dans l'ame d'un amant, 
qui en conçoit les pensées avec d'autant plus de 
facilité que l'amour est luy-mesme attaché à la 
complaisance ; ce qui fait qu'un amant estime non 
seulement ce qui est «rtlwifaFe en sa maîstresse, mais 
encore tout œ qu'elle estime. Ce que je dis de Ta- 
Bour se peut dire des autres motifs qui nous 
donnent de la complaisance, et j'auray expliqué 
entièrement l'estime de complaisance quand je vous 
adjoâteray qu'il s'en trouve de si peu attachés à 
leurs sentimens qulls sont capables de complai- 
sance pour tout ce qu'ils n'haïssent pas , et par con- 
séquent qui estiment généralement tout ce que les 
autres approuvent; et, à bien parler, cette appro- 
bation , et cette estime , et cette complaisance , sont 
des enfans jumeaux de la civilité , et dont l'empire 
ne s'estend que sur les choses indifférentes et baga- 
telles. 

tt L'estime de mente, ou de justice, est, à propre- 
ment parler , celle qui a donné l'estre à tout ce qui 
s-appelle estime, et c'est de cette manière que la 
vertu est estimée , que l'amitié est honorée et que 
l'on fait estât de toutes les choses de cette nature , 
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et elle ne se refuse à qui que ce soit, et mesme nous 
la donnons souvent mal^é nous. Je n*ay plus à vous 
parler que de Testime que j*ay nommée estime de 
jalousie. ^ 

a Vous aurez peut-estre de la peine à concevoir 
que la jalousie produise de Testime; il est pourtant 
tout vray qu'elle en fait naistre en nos cœurs de 
très-légitimes, et , pour en parier plus proprement, 
elle cause cette émulation qui n'est formée que de 
Testât que Ton fait de quelque chose que Ton n'a 
pas ; et , pour rendre la pensée plus manifeste par 
un exemple , une femme sera jalouse d'en voir une 
plus belle, plus enjouée et plus spirituelle qu'elle 
n'est, et cette jalousie ne part que de l'estime qu'elle 
fait de la beauté ; il semble mesme que ces désirs 
jaloux expliquent avec plus d'énergie la passion avec 
laquelle elle regarde cette perfection , qui est moin- 
dre en elle qu'en la personne dont elle est jalouse. 
Il arrive le mesme d'un homme à un autre : l'un 
sera jaloux de ce que celuy-là aura mieux fait sa 
charge , sera plus galand ou aura plus d'esprit que 
luy. Cette jalousie ne formera point de fougues en 
son coeur , et les plus forts mouvemens qu'elle pro- 
duira se borneront à souhaitter ses qualitez, et 
s'attacher à réussir aussi bien que luy. Ainsi, estant 
jaloux sans haine , il aura infailliblement de l'estime 
pour l'object de sa jalousie. 

« Voilà, brave Anaxandre, ce que j'avois îi voas 
dire des différentes manières d'estimer, et dont vous 
pouvez choisir ; et je vous promets que je vous diray 

Anûxtmdre , H. Amat. 
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smeerement si celle que je consens d'avoir pour 
▼ous aura dutapport à celle que vous exigerez de , 
moy. Mais , en yoms envoyant cette fcarte blanche , 
pour ainsi dire , et vous laissant la liberté du choix, 
j'attends de vous la mesme chose à Tegard de vos 
soupirs» et, pois qu'il faut en escouter, je veux avoir ^ 
du moins le dioix de. ceux à qui je dois prester To- 
reille. 

« Lbrihb. » ' 

Après ce que cet amy m'avoil fait voir de cette 
pretieuse (car, ensuite de ce que vous venez de lire, 
ce seroit luy faire injure de douter qu'elle ne le fust), 
j'eus une curiosité fort grande de voir ce qu'Ana- 
xandre luy repondroit , et , par le moyen de cet 
amy de qui je tenois ces différentes manières d'es- 
timer, je tiray une copie de la response : 

a Response cTAnaxandre à Lerine. 

e ne vous dis rien , charmante Lerine , de 
I l'admiration que vostre lettre m'a causée , 
puisque je suis persuadé que tout ce que 
'vous fûtes en donne à tous ceux qui vous 
connoissent, et qu'il est également impossible de vous 
voir sans vous aimer et de vous connoistre sans vous 
admirer; mais, pour repondre juste à ce que vous 
m'avez fait la grâce de m'escrire, je vous diray, pour 
commencer à vous répondre par où vous finissez , 
que je tascheray de vous demander une estime que 

Lerine, mademoiselle de La Mardoiere. — Anaxandre^ M. 
Amat. 
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TOUS ne me puissiez refuser. Après cette protestation, 
permettez-moy de vous dire que , dans vostre estime 
de jalousie , qui est la dernière dont vous me pariez, 
et qui est l*estime que vous causerez à toutes celles 
de yostre sexe , je me suis fort estonné que vous 
n*ayez point parlé de celle dont on est capable pour 
ses rivaux, qui tomboit à mon sens sous cette der- 
nière ; comme en vous aimant il est impossible que 
Ton n^en aye une infinité , et que , parmy le grand 
nombre, il est bien mal aisé qu'il ne s'en trouve 
d'assez accomplis pour nous forcer à les considérer 
malgré nous. J'avois une forte passion de voir de 
quelle estime vous vouliez que Ton fut capable pour 
eux, et si vous jugiez à propos que Ton leur en don- 
nast , ou si vous estiez du sentiment de ceux qui 
disent que Ton ne doit estre capable que de haine 
en leur endroit, ou si vous vouliez que Ton suivist in- 
dispensablement cette aveugle générosité qui nous 
ordonne d'estimer en tous temps et en tous lieux 
tous ceux qui sont estimables. De là , montant à celle 
qui est au dessus , je vous avoue que la plus grande 
de mes peines est que vous ne puissiez pas trouver 
en moy assez de choses pour Tobtenir de vous après 
que je vous Tay donnée preferablement à toute autre 
personne. 

a Pour cette estime de complûsance , encore 
que j'en conçoive fort difficilement pour bien des 
gens , je puis vous jurer que vous m'en ferez tous- 
jours facilement concevoir les sentimens; mais, 
quand je l'ay pour vous , je ne vous demande pas 
que vous l'ayez pour moy : je suis trop juste pour 
exiger de vous ce que je ne mérite pas. Pour celle 

9 
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d'alliance, je ne tous en parle point , et , ramour et 
le sang n^stant pas souvent bien ensemble , je ne 
puis estre marry, dans les sentimens que j*ay pour 
vous , de voir cette estime bien esloignée de celle 
dont nous pouvons estre capables Tun pour Tautre. 

ce Pour ce qui regarde Testime d'amour, vous ne 
voulez pas que Ion vous en parle. Ainsi, sans faire 
qu'un souhait que je crains inutile, je vous jure de la- 
voir toute ma vie pour vous. Ce sera assez vous en dire 
si vous avez les moindres sentimens de bonté pour 
moy. L'estime d'amitié me semble un peu trop froide 
pour la souhaitter fort ardamment. Ces nœuds n'ont 
rien qui me plaise quand il s'agist d'estimer une 
belle personne , et je ferois en vérité infiniment plus 
d estât de celle de reconnoissance si , par mes ser- 
vices, je pouvois vous obliger d'en avoir pour moy. 
Je croirois me faire tort de parler de celle dlnterest, 
tous les interests estant sans doute absolument con- 
damnables , excepté celuy de l'amour. L'estime que 
la réputation produit est trop légère, trop infruc- 
tueuse et trop vaine pour la désirer ; et , quoy que 
ce soit un grand bien de préoccuper les esprits par 
le bruit de son nom , il est, à mon sens, bien plus 
advantageux de ne pas tant promettre et de don- 
ner davantage, soit dans la conversation, soit autre- 
ment, que de former de grandes espérances dans les 
esprits et ne les pas remplir suffisamment. 

« Mais si je mets dans l'indifférence ce que la 
préoccupation donne d'estime, celle que l'inclination 
produit dans les cœurs a des charmes pour moy si 
grands que je me tiendrois heureux d'en avoir fait 
,uaistre en vous les premiers sentimens. Voilà, belle 



1 
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Lerine , ce que j^avois à vous répondre touchant vos 
différentes manières d'estimer ; et il vous sera aisé 
de juger celle que je souhaitte de vous. Je n'ay plus 
qu'à ^vous répondre touchant mes soupirs , et , bien 
que je pusse vous dire justement que je n'en conte 
que d^une sorte , je veux bien pourtant vous dire de 
combien de façons je croy que Ton peut soupirer. 

« La commune opinion, touchant les soupirs, est 
que Ton le fait en deux manières : ou en secret, ou 
eo public ; mais, comme cette différence n'est pas 
assez vaste et ne dit pas assez à mon sens, puisque 
les soupirs publics eschappent aussi facilement en 
secret que les secrets le font à la veue de tout le 
monde, je diray, pour vous expliquer ma pensée 
tout au long, que Ton soupire en douze façons, et 
qu*il y a douze raisons qui arrachent des soupirs de 
ceùx-mesme qui sont les moins accoustumez à les 
laisser escbapper, et je les appelle du nom qu'ils re- 
çoivent de leurs motifs. Ainsi, quand un homme 
soupire pour de beaux yeux, je dis que ce sont des 
êoupirê d*amour; etdemesme de tous les autres, 
que je nomme à dessein de rendre ma pensée plus 
visible. 

« Je dis donc qu'il y a le soupir d'amour, le soupir 
d'amitié, le soupir d'ambition, celuy de douleur, 
celuy de jalousie, celuy de crainte, celuy de ven- 
geance, celuy de joye, celuy d'impuissance, celuy 
d'incertitude, celuy de pitié, et le dernier, que je 
nomme de cour, 

terine, mademoiielle de La Martiniere. 
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Naturellement Ton soupire par douze motifs dif- 
férends; mais mesmç Tamour nous fait souvent sou- 
pirer de plus d^une façon. En effect, quand Tamour 
est volontaire, Ton soupire volontaûrement; quand il 
est forcé, et que c*est une chose nouvelle pour nous 
de sentir ses atteintes et d'éprouver sa tyrannie, 
que nous voulons nous en défaire ou en combattre le 
pouvoir et les mouvemens , alors les soupirs qull 
nous fait pousser sont involontaires et forcez. L'on 
en pousse encore qui différent de ceux dont je viens 
de parler, et ce sont ceux qui nous eschappent lors^ 
que, par respect ou par crainte, ou par quelque 
autre raison puissante, nous voulons cacher aostre 
passion, encore qu'elle nous flatte et nous plaise ; et 
ces soupirs ne sont pas seulement dissemblables par 
le temps et la manière de les former, mais encore 
par leur propre nature. Je sçay bien que cette ma- 
tière est un peu délicate, qu elle poura paroistre bi- 
zarre aux yeux de bien des gens ; msds, si ceux qui 
sont amoureux s'estudient bien eux-mesmes et sUs 
consultent les effects de cette passion, ils verront 
bien que je dis vray; et pour vous rendre cette 
vérité sensible, je n'ay qu'à vous expliquer com- 
ment ils différent en nature. 

Il n'est pas besoin d'une fort grande estude ny 
d'une fort grande application, et il ne faut que s'estre 
examiné soy-mesme et avoir une légère connoissance 
des passions, pour sçavoir et pour estre persuadé 
qu'il ne faut qu'une circonstance pour en changer la 
nature, pourveu qu'elle en soit inséparable et essen- 
tielle. Or il n'y a point de doute que , dans ces trois 
différentes manières de soupirer, Une s'en rencontre 
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d'essentielles et d^inseparables, et c'est ce qui me 
fait dire qull est constant que ces soupirs différent 
en nature. 

La circonstance essentielle que je remarque dans 
les soupirs qu'un amant forme aux yeux de sa mais- 
tresse» et qui en est inséparable, c'est le plaisir : je 
dis le plaisir, et non pas la joye, car je soutiens qu il 
y a des plaisirs dont la joye est bannie, et c'est ce 
que j'expliqueray en parlant des soupirs de joye. Je 
dis donc que le plûsir est attaché à ces premiers 
soupirs, et la raison qui me le fait advancer est que 
c*est tousjours un plaisir fort grand de donner à 
celle que Ton aime des marques de sa passion, et 
que, puisque les soupirs que nous faisons en pré- 
sence de celle pour qui nous avons de l'amour en 
sont tousjours des tesmoins asseurez, il est tousjours 
vray que, quelque autre masque dont on les déguise, 
le plaisir et la satisfaction en est tousjours insépa- 
rable. Ainsi, quelque triste qu'un amant paroisse, 
quelque plaintifs et languissans que soient ses sou- 
pirs, il a tousjours nécessairement du plaisir quand 
il les forme devant l'object de sa flame. 

La circonstance qui suit nécessairement et insé- 
parablement les soupirs que l'amour forme dans nos 
cœurs et met dans nostre bouche, quand nous ne 
suivons ses lois qu'à regret, est la violence qu'ils 
nous font à nous-mesme ; et l'on peut les nommer 
des enfants illégitimes, puisqu'ils sont produits d'un 
accouplement involontaire, et que l'amour, qui les 
engendre, pour parier unsi , le fait malgré la vo- 
lonté qui leur sert comme de mère ; et l'on ne peut 
pas douter que la différence ne soit essentielle entn) 
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le mouvement volontaire et le mouvement forcé; 
qu'ainsi , consequemment , il ne s'en rencontre en- 
tre les soupirs dont je parle et ceux dont j ay parlé 
cy-dessus, et que ce ne soit une différence naturelle, 
effective et spécifique, qui les rende dissemblables 
les uns des autres. 11 ne me reste plus à parler que 
des soupirs volontaires que nous formons en secret, 
et que nous nous attachons à cacher avec soin, et qui 
ont une nature qui leur est toute particulière, en ce 
qulls sont despourveus de l'espérance et de toutes 
les autres qualitez qui peuvent rendre les soupirs 
utiles : car enfin on ne témoigne point par eux sa 
passion, on n'attend point de soulagement d'eux, et 
ils ne doivent le jour qu'à un mouvement aveugle 
qui les forme sans object ; ce sont des enfants qui 
meurent en naissant, qui ne voyent jamais le jour, 
et qui, produits dans les ténèbres, semblent estre 
destinez à la mort ; ce sont des tristes victimes qu'on 
immole en secret, et qui n'ont rien de semblable aux 
autres que l'estre et le sentiment qui les produit. 

L'amitié nous arrache des soupirs, mais ce sont 
pour l'ordinaire des soupirs de complûsance ; leur 
principe est honneste, leurs mouvemens tempérez 
et leur empire est borné, ou, pour m'expliquer plus 
clairement, ce sont des soupirs qui n'ont qu'un temps^ 
et que l'on donne aux déplaisirs de ses amis, et qui 
ne sont produits en nous-mesme que par le contre- 
coup que nous sentons des mal-heurs que ceux à qui 
nous avons donné nostre amitié ress>entent. 

L'ambition porte aussi naturellement avec elle des 
soi^pirs, puis qu'il est certain que toutes les forte» 
passions en ont qui leur sont naturels^ et de qui 
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elles sont inséparables, ou, pour m^expliquer mieux, 
que leur mouvement et leur empire produisent ne- 
cesssdrement, et que Tambition est une des plus vio- 
lentes et des plus fougueuses dont une ame puisse 
estre tourmentée; c'est mesme, en quelque façon, celle 
qui peut servir d wtidote à Tamour , et dont la ty- 
rannie luy peut estre comparée. 

La douleur explique assez quels sont ses soupirs ; 
personne n'en a éprouvé les atteintes qui ne sçache 
de quelle manière on les forme, et je ne croy pas à 
propos de vous en entretenir. 

Les soupirs que forme la jalousie , bien qu'aussi 
communs, ne sont pas neantmoins si aisez à expliquer 
que ceux de la douleur : car il semble qulls soient 
absolument unis à ceux que Tamour caase en nous, 
bien qu'ils soient tout à fait dissemblables les uns des 
antres. J avoueray bien qulls tirent leur origine d'une 
mesme cause; mais les soupirs d'amour sont tous 
pleins de tendresse et d'agremens, et ceux de la ja- 
lousie sont tous remplis d'inquiétude et de fureur. La 
tendresse s'y mesle bien , mais elle perd son nom 
dans les fougueuses agitations et dans les violentes 
incertitudes que cause la jalousie, et les soupirs que 
cette passion nous arrachent retiennent si peu de la 
douceur des autres qu'on les meconnoist et qu'on les 
prendroit bien souvent pour des enfans de la haine , 
bien qu'ils soient fort amoureux. 11 est vray qull ne 
faut pas s^en estonner, et que, cofhme ils participent 
de la passion qui les forme , ils ne peuvent estrè 
que violons et déréglez, puis qu'ils ont pour compa^ 
jpDons inséparables et le trouble du cœur, et le chan-^ 
gement du visage, et, en un mot, l'altération générale 
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' de toute lliarniODie da corps humain ; avec tout cela, 

pour estre irreguliers, ils ne laissent pas d'estre bien 

; communs , et il est si mal aisé de s en garentir qull 

fn'y a que les heureux qui en échappent. La jalousie 
est un mal, mais c'est.un mal inévitable, et cependant 
I la cure en est aussi difficile que la pente en est usée. 

Je pourois mettre encor au rang des soupirs de ja- 
lousie ceux que Temulation exige de nous, et les de- 
sirs ou de paroistre autant qu'un autre , ou d'estre 
autant estimé, en pouroient former qui seroient bien 
^ nommez des soupirs jaloux ; mais comme je ne parle 

que de celle que Tamour fait naistre , je laisse les au- 
.;. très, qui peuvent plus naturellement tomber sous 

.* ceux de Tambition. 

Pour les soupirs qu^on forme dans la crainte, ce 

^ sont des soupirs passagers, et qui sont plus froids que 

j ceux de la jalousie, avec qui ils se meslent quelque* 

l fois si bien qu'on a de la peine à les connoistre ; on 

.^ les peut pourtant discerner à cette marque; qui dst 

^ qu'ils sont plus serrez que les autres, et qu'ils ont 

: ; plus de ressemblance avec ceux de la douleur, bien 

qu'ils ne soient pas si plaintifs et qu'ils soient plus 

pleins d'erreur, parce que la crainte, pour l'ordinûre, 

s'emparant de l'imagination, la remplit dlmages qui 

dissipent la raison , ce que ne fait pas la douleur, qui 

v n'agist en nous qu'après la connoissance des malheurs 

qui la produisent. 

^^ Puisque tous les mouvemens naturels produisent 

naturellement des soupirs, et que la vengeance est 

* une des passions la plus naturelle et dont le pen- 

: ^. chant est plus facile , il est bien juste de dire qu'elle 

jj nous fait soupirer d'une façon toute différente de 
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tontes celles dont j'ay parlé ; aussi dit-on, pour en 
exprimer le désir , alors qu*il presse un cœur avec 
violence , il soupire une vengeance ; ou, pour parler 
plus juste, il soupire après une vengeance. 

Vous n'aurez pas bien de la peine à croire que la 
jalousie , la crainte et la vengeance exigent de nos 
cœurs des soupirs; mais peut^estre aurez-vous quel- 
que scrupule en voyant que j'avance que la joye en 
produit aussi dans nos cœurs ; mais , si vous songez 
bien qu'il n y a point de mouvement violent qui 
n'ait besoin de soupirs pour délivrer le cœur des 
oppressions que les grands transports luy causent, 
vous jugerez bien-tost que , puisque la joye est assez 
forte pour causer la mort, il n'est pas fort mal aisé 
qu'elle ait des mouvements assez grands et assez 
puissants pour causer des soupirs. J'ay fait une dif- 
férence du plaisir à la joye et de la joye au plaisir, 
qu'il faut selon moy que je mette dans son jour, et 
cette différence vient de ce que la joye produit tou- 
jours le plaisir, et qu'il est constant que le plaisir ne 
produit pas toujours la joye : comme, par exemple, 
l'on trouve du plaisir à se plaindre, et ce n'est pas 
toujours une venté de dire que ce plaisir cause de 
la joye ; et aûnsi de tout ce que je pourois alléguer 
en cette rencontre. 

Llmpuissance fait aussi que l'on soupire , et , si 
llmpuissanoe généralement prise est le plus grand 
de nos malheurs et celuy qui nous marque nostre 
foiblesse avec des caractères plus honteux , il est 
bien vray qu'elle nous fait soupirer, puisque l'on ne 
peut refuser de soupirs aux grands malheurs. 

h ÇQntQ encore une mwlere de soupirs , qui n'es^ 
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pas moins extraordinaire en apparence' qu'en effet 
elle est naturelle et commune à tout le monde, et c'est 
celle que je. nomme d'embaras ou d'incertitude ; et 
ces soupirs sont ceux qui se forment dans les rup- 
tures que les amans font avec leurs maistresses , et 
presque dans tous les demeslez qui arrivent dans la 
vie , lors que Ton veut des choses dont Texecution 
est difficile et où la volonté se trouve combatue par 
quelque autre sentiment qui cause cette incertitude 
et cet embaras qui nous fait soupirer. 

La pitié a aussi le pnvilege de nous arracher des 
soupirs; et ceux qu'elle nous fait pousser sont assez 
connus , et se donnent d'ordinaire à la veue des 
grands mal-heurs qui arrivent aux personnes qui 
nous sont estrangeres. 

Il ne me reste plus qu'à vous entretenir des sou- 
pirs de cour; ils sont mal-aisez à deffinir, parce 
qu'ils n'ont point de règle certaine, et, pour vous en 
dire la vérité , ces soupirs sont, pour en bien parler, 
les enfans bastards de toutes les passions ; et , sll 
s'en forme de naturels , ce sont ceux de Tambition : 
car dans ce lieu l'on n'est amoureux que par poli- 
tique , jaloux que par grimace , amy qu'en appa- 
rence ; ia pitié y est feinte , la douleur y est estran- 
gere, et mesme Tembaras dont j'ay parlé ne s'y ren* 
contre presque jamais , car Ton a dans ce lieu une 
pente si grande au changement et une telle faci- 
lité à tourner à tout vent que l'on ne s'y surprend 
de rien et que rien n'y paroist embarrassant ; en 
un mot , toutes les passions y sont peintes avec des 
couleurs inconnues, et les tableaux qu'elles forment 
énr le front des courtisans sont des tableaux en des- 
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trempe, qiii ne sont qu'à Tepreuve d un peu d'eau. 
Les soupirs qui s y forment sont d'ordinaire deg 
soupirs trompeurs et dangereux , et qui expliquent 
assez ce que Ton en doit attendre par le nom qu'ils 
portent : ce sont des soupirs de cour. 

Belle Lerine , après vous avoir obey assez aveu- 
glement pour ne pas examiner dans mon obéis- 
sance ce que je faisois contre moy, permettez que 
je laisse aller quelquefois jusqu'à vous ces soupirs 
que la tendresse forme dans les cœurs, et qui sont 
les plus touchans quand un respect comme le mien 
les accompagne. 

Anaxandrb. 

Comme le commerce qui est entre ces deux per-* 
sonnes est assez nouveau pour n'y avoir point en^ 
core d'aventure plus remarquable que celle-cy, je 
finis leur histoire, et je croy qu'après ce que l'on a 
veu d'eux, on ne peut pas douter que je n'aye eu 
raison de les mettre dans le Dictionnaire des pre^ 
tieuses. 

LUCELLIE est une fille âgée de trente-deux ans, 
qui est dans le dessein de ne se marier jamais, et 
qui, dans celte pensée, cultive toutes les choses 
qui concernent les pretieuses et traitte tous ses 
amans avec égalité, n'en ayant point qu'elle voye de 
meilleur œil que les autres ; que si quelquefois elle 
a une estime plus déclarée pour quelqu'un de ceux 
qui la servent, elle ne vient que de ce. qu'elle croit 

Amaxandre, M. Amat. — LueeWet madeœoiseUe La Flotta. - 
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qull a plus d*e8prit que ses rivaux, et non de ce 
qu'elle I aime davantage : car, comme la conversa-- 
tien est ce qui luy donne le plus de plaisir et ce 
qu'elle souhaitte conserver avec plus d'attache , elle 
considère davantage ceux qu'elle croit les plus ca- 
pables d'y fournir ; elle fait cas sur tout de ceux et 
de celles qui ont l'esprit universel et qui parlent 
de tout , et se persuade que c'est la plus belle qua- 
lité que l'on puisse avoir, ne trouvant rien, à son 
gré, si insupportable que d'estre avec ces gens qai 
ne sçavcnt parler que de rubans, de juppes et de 
bagatelles. L'histoire est son occupation ordinaire ; 
l'on dit qu'elle en chatshe une qui puisse servir de 
sujet à un roman, mais que sa peine est de n'en 
trouver point qui luy fournisse de héros comme 
elle en voudroit choisir un, qui est un héros sans 
amour, au moins sans amour violent, et qui ne fut 
pas si sujet à ces larmes et à celte tendresse qu'elle 
juge indigne d'un grand homme ; et une héroïne, 
un peu moins foible et moins sujette aux enlève- 
ments que celles dont jusqu'icy elle a veu les por- 
traits ; et, en attendant qu'elle les ait trouvez, je passe 
plus loin. 

LEONDICE, pretieuse logée dans la place Dorique, 
ftgée de trente ans \ elle tient alcôve, et rassemblée 
qui se trouve chez elle est une des plus considé- 
rables de toute cette place ; aussi a-t'elle bien plus 
d'une belle qualité pour attirer le monde, puis 
qu'elle est bien faite , qu'elle a beaucoup d'esprit 
et qu'elle fait cas de tous ceux et celles qui en ont. 

Leondiee . madame la pretidenta Lwrcher. — La piacf D^rif m, 
la placo Rojal», 
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LIGDARIDE est une pretieuse dont Fesprit est 
connu de tout le monde, et qui est estimée pour 
cette raison de plusieurs personnes illustres, qui la 
onsiderent parce qu'elle en a infiniment. Ses passions 
dominantes sont les lettres et le jeu. Elle loge dans 
le quartier de la Normanie , proche le palais de 
Caton. Elle est âgée de trente-sept ans, et a tou- 
jours passé pour une fort belle personne. 

LIGDAMIRE est une pretieuse d'un rang à n'en 
point parler, de crainte de n*en pas assez dire de 
bien, ou du moins de ne le pas dire assez bien } si 
pourtant on peut donner un éloge à celles qui sont 
au-dessus de toutes louanges, je diray qu'elle est 
de celles qui font bien tout ce qu^elles font, et que, 
du temps de Valere, lorsqu'elle donnoit un peu plus 
de son temps à la galanterie, c'estoit chez elle que 
la parfaite se pratiquoit, et qu'à présent qu'elle a 
d'autres pensées, c'est chez elle que l'on apprend 
les plus austères yertus. Mais, comme cette matière 
est esloigoée de celle que je traitte , je la quitte 
pour passer outre, après cette marque d'un respect 
aussi sincère pour elle qu'elle le mérite véritable- 
ment , et par ce qu'elle est et par ce^qu'elle fait. 

LIGINE est une ancienne pretieuse de la ville de 
Murcie. Elle loge dans Athènes, chez deux pre- 
tieuses ses niesces, vis à vis le palais de Seneque^ 

Ligdaridt, madame de Launay-GraTé. — La Normanie » la 
quartier Saint-Honoré. — Le palaiê de Caion , le palais Maxarin. 
— LigdawUre , madame la duchesse de Longueville. — Valéref M. 
de Voitnre. <— > Lieine , madame de Lorme. — La ville de Mwreie, 
la voie de Moulins. — Athene» , Paris. — Le palaU de Smeque, la 
Palaii'Royal. 
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LISIMENE est une pretieuse des plus considérées 
de tout Athènes. Elle est belle, et, avant que d'estre 
dans l'embarras où elle est, sa ruelle estoit une des 
plus agréables et des plus fréquentées. Elle aime k 
musique et protège les autheurs, et surtout ceux 
qui travaillent pour les jeux du cirque. 

LEONTINE, jeune pretieuse d'auprès du palais de 
Solon, est remarquable par sa douceur et sa grande 
docilité. Elle est belle et voit quelques-uns de ceux 
qui font des vers galands et enjouez. Elle joue de 
Tangelique, et aime à lire des romans, et s'y attache 
assez pour en faire une partie de son occupation. 
Elle a une sœur qui est aussi pretieuse, et fille 
comme elle; mais, comme je connois moins son 
humeur, je n'en diray rien. J'ay parlé cy-devant 
d'une pretieuse qui est aussi sa sœur, et l'on peut 
voir ce que j'en ay dit où j'ay parlé de Camille. 

LIDASPASIE et sa sœur sont deux pretieuses, 
l'une âgée de vingt-cinq ans, l'autre de vingt ; leur 
maison est d'autant plus la maison des divertisse- 
mens qu'elles sont maistresses de leurs volontez, 
et que, n'ayant point dé mère et aimant les grandes 
compagnies, les pourmenades, et généralement tous 
les plaisirs honnestes, elles ne rebutent personne de 
ceux qui peuvent contribuer à leur en fournir les 
occasions; et, bien que llmmeur enjouée de l'aisnée 
soit difTerente de celle de la cadette, qui est plus 

. LtMfiiene , madame la mareschale de l'Hospital. — Athenet, 
Paria. — LeotUtne. mademoiselle Le Hou. — Leptiiaiê de Solon, 
l'bostel Sefpiier. — Camille , madame la comtesse de Cariy. — Li- 
dtupatie et «« «osur, (au lieu de ce nom, la clef porte Lieellie et sa 
êOBw, et traduit par ) mesdemoiselles Leseville. 
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mélancolique, elles ne laissent pas de s'accorder en 
ce point et de chercher egalemenl et les plaisirs, 
et les assemblées, et les modes nouvelles, qu'elles 
ne suivent pas seulement, mais encore qu'elles in- 
ventent pour l'ordinaire, ayant toutes deux une in- 
vention toute particulière pour imaginer de nouveaux 
ajustements, ce qui se remarque sur tout pendant le 
temps des Bacanalles, où elles changent presque 
tous les jours d'habits, n'allant jamais deux fois 
dans un bal dans le mesme équipage. C'est aussi 
dans ce temps que la galanterie de leurs amans 
éelatte avec plus de pompe, puis qu'ils ont un soin 
tout particulier de sçavoir où elles vont; et, comme 
durant ce temps on masque et l'on se déguise, ils 
ne manquent pas d avoir le signal pour les connoistre 
et pour les faire remarquer dans l'assemblée, et en 
mesme temps les faire admirer. Ils font faire des 
vers que l'on peut appeller des manifestes de leurs 
perfections: car c'est à qui fera imprimer les plus 
galands et qui aura trouvé de meilleurs panyge- 
ristes, et ils jettent ces vers dans les assemblées 
alors qu elles y arrivent. Ce n'est pas qu'elles soient 
les deux plus belles personnes d'Athènes, puisque 
l'aisnée n'a pas asseurement tous les agremens du 
visage nécessaires pour faire mesme une médiocre 
beauté ; mais en recompense elle a la ,taille fort 
dégagée et est fort bien faite , ce qui, joint à une 
humeur agréable et enjouée, sufQt sans doute pour 
avoir des amans et pour faire des conquestes. La 
cadette n'est pas de si bonne humeur : elle est 
plus mélancolique, mais elle est plus belle; ce-. 

Le Un^ de» Bocanallet , le caniayal. — Alhenêi^ Paris. 
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pendant, quoy que leurs charmes ne paraissent pas 
tout d'un coup, qu*elles n'ayent pas ces brillans qui 
surprennent, il est pourtant yray que, si on conte 
leurs appas par le nombre et la foule de leurs 
adorateurs, on verra bien tost qull faut qu'elles 
en ayent infiniment, puis qu'il y a peu de filles qui 
en ayent plus qu'elles. Entre les autres Bristennius 
tient le premier rang, et pour la constance, et pour 
l'assiduité, et pour les marques fréquentes quH 
donne de son amour , au moins si c'est une vérité 
que les presens sont de sensibles preuves de cette 
passion. Democare y est encore fort attaché, et sa 
façon d'agir ne marque guère moins d'empressé- 
ment que celle de Bristennius. Ces deux premiers 
sont attachez auprès de l'aisnée ; et l'on remarque 
entre ceux de la cadette un homme nommé Maxime, 
qui est officier du grand Alexandre, et celui-là fait 
de plus grandes démarches qu'aucun de ses rivaux, 
du moins de plus apparentes. L'aisnée, à qui uu ca- 
rosse paroist absolument nécessaire pour la douceur 
de la vie, et qui, bien qu'elle ait du bien, ne croit 
pas en avoir assez pour espouserun homme qui luy 
en donne un bien fondé: car de ces carosses à 
toutes mains qui ne servent qu'en hiver à la ville, 
et lesté sont à plus d'un usage à la campagne, 
Lidaspasie n'en, veut point; et, dans cette veue, elle 
a formé le dessein de vivre encore cinq ou six ans 
de l'air qu'elle fait aujourd'huy, c'est à dire dans la 
joye et les plaisirs, et puis de faire une banque- 

BriêtemUui,,. (au lieu de ce nom, la clef porte Britomare, qvi 
est traduit par) M. Baurin. — Demoeetref M. de Bonneral. ~ Ifa- 
xiinê, M. Morin. •— Le grand Alexandre , le Roy. 
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rouie au moiidé et se retirer parxney des Vestalies* 
Pour la cadette, comme elle parle fort peu, il est 
bien mal-aisé de deviner ses pensées; et en eiièt 
on remarqué une diose toute particulière en eUe, 
qui est que, quoy que tous luy disiez, elle est un 
quart^lieure à tous rep«Ddre, et n'est pas moins 
de temps à faire sa réponse qu'à la cherdier; et, 
quand ses bons amis luy en demandent la raison, 
elle dit que c'est que Ton ne parle que de baga- 
telles et de choses inutiles : ce qui ne peut partir 
que de Tesprit d'une Tcritable pretieuse, comme 
elles le sont toutes deux. Au reste comme elles 
n'ont point de temps de reste, et que tout se con- 
somme chez elles à Toir et à eStre Tcues , elles ne 
lisent pas extraordinairement: non qu'elles n'aymoit 
les liTres, et sur tout les comédies et les romans; 
mais c'est qu'on ne peut pas faire tant de choses 
différentes à la fois. J'ay oublié, en parlant de leurs 
alcoTisteS|d'y mesler Polixenide et Carimante;mai8, 
comme leurs Toeux sont incertains, et qu'ils semblent 
partagez entre la cadette et l'aisnée, je n'ay point 
trouvé de lieu plus propre à les nommer que celuy- 
cy. Elles logent sur la rive d'Athènes , proche le 
grand palais d'Alexandre. 

LENODARIDE est une Teufve pretieuse, aagée de 
quarante ans ; son humeur est différente des autres, 
en ce qu'elle ne trouTC rien de toutes les nouTeautez 
qui se font à son goust , excepté les mots nouveaux: 

De$ VMlolet. dat Reliyiansas. — PoUxaMe, M. Pi^oU — Ca- 
HmtmU, M. Cheiian. — La rive «r^fftetiet, le qnet'de U Tonr- 
BeUa. — Le grand palaU d^ Alexandre [? le pelai* da jasUce].— 
Ltmodmride, madamoiaaUa LaTargno. 
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mr, pour le iresle, Theagéne etCarîdéeeC h^autra 
ranaoft iteiset ageloy plaiseni plas que 1» Peraaide, 
là RofiiAnie el* la betta. Bg]^ptiéiiiiai THeoqpibrasle a 
mieuziait dea van que tous €évx qui a'en inesleat 
aujourâTkai; en un met« il 4tMl que raulheur soit 
daaa le tombeau jefin qw Touvrafe luy. plaise, 
n'eta va paa de mesme pour ce qui est des amaus: 
ear ^le veùiqu^ils ibient jeunes, parce qu'elle eroit 
quli est plus aisé de les attacher, avant qu'une lon- 
gue expérience leur ait appris la méthode de chan- 
ger et de se rendre les maistres, quad-attendre qnlls 
soient tout à fait instruits de ces règles qui ne se 
sçavent que trop tost , à son sens. Les plus senrs 
moyens de luy plaire sont d'esire fort assidu auprès 
d'elle, d'estre fort soumis à tous ses senttneas lors 
qu'on se trouve avec die en compagnie : car elle 
est aussi jalouse de ce qu'elle (dit et de oé qu'elle 
approuve que pretieuse qui isoii. Coinme elle n'est 
pas tousjours dans Athènes , et qu'ejle va lantost 
d'un costé, tantost de l'autre, en différentes maisons 
de campagne, je ne dis point où elle demeure.' 

LEONIDE est une de ces prelîeuses d'autant plus 
agréable qu'elle est en parfaite liberté : car Leoni- 
dus, son mary, estant fort grand amy des lettres 
galantes et les aimant à la manière des femmes , 
rien ne Tempesche de recevoir généralement tout ce 
qu'il y a de gens de Tun et de Tautre sexe qui en 
ont profession. C'est dans Tisle de Delos où ^é de- 

ta Penaîde . la romtn de Cyitfs. — La R9matde , le nmàn de 
Qelie. -LabMêEgypHennê, le roman de Cl^opMm».— The a ^ h i m te, 
y. Théophile.— Atheneê^ Parie.— Leonlde, madame de Lnciqaci. 
«^ heoMâtu^ M. deLucquei.~Lïcfo(le JDtfiof ,Viele Notre-Dame. 
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meure, et où toutes les persoimes d'esprit sont bien' 
receues. 

LISE a sans doute plus d*esprit que de beauté ; 
nuiis cQtte ppetieuse est si melaiicoUqiie qi^'à moins 
de la voir hors de ee grand abâtement oid e^e est 
d'ordinaire, il est maltaise de se le figurer. Celte 
melaneolie luy est pourtant fuûeste , en cô qu'elle 
altère la beauté de son tein et le colore d'un jaune 
qui fait penser d'elle tout oe qui n'est point. Elle a 
pourtant des jours assez ei^Ouez, et, lors qu'elle s*e- 
chauffe en convocation , elle fait voir que, sous une 
froideur apparente et une languissante humieur» elle 
cacbe tout ce qui fait les plus grands agremens des 
rneUes: car elle parle bien, et, comme dans cet 
abatement où elle ?it elle est quasi tousjours atta- 
chée à lire, die a beaucoup appris; il n'est rien 
dequoy elle ne parle fort juste; outre cette qualité, 
elle a encore œlle de conter une histoire avec tout 
l'agrément possible; aussi semble-il que ce soit 
une chose attachée aux personnes mélancoliques de 
fave d€» contes plus agréablement que les autres; 
c'est ee qui arrive à cette pretieuse toutes les fois 
qu'elle récite quelque adventure. 

LISIDE est une jeune pretieuse âgée de vingt- 
quatre ans, et, malgré cette jeunesse, elle n'ignore 
presque rien; mais ceux qui la voyent ne s'en es- 
tonnem pas, d^autant qu'elle porte dans les yeux 
toutes les clartez dont son esprit est advantagé- L'a- 
aourse traite chez elle d'une façon toute particu- 
lière, et, bien que les plaisirs n'y soient pas permis, 

^ . mtdemoiseUe La Haye. — Liiide , mademoiseUe La Cha- 
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les soupirs y sont si fort défendus, et Fusage en est 
si fort interdit à ceux qui la servent, que e^est une 
nécessite pour eux de marquer tousjours de la joye, 
mesme dans leurs plus grands chagrins. Quelques- 
unes de «ses amies luy ont demandé la raison de 
cette politique , et elle leur a fait oonnoistre que 
c'estoii Tinvention du monde la plus propre pour 
n'estre jamais embarassée. En effet , elle en use de 
cette manière pour ester tout Tespoir à ses amans 
d'obtenir d'elle les dernières faveurs: car, comme, 
pour les demander, c'est en quelque façon une né- 
cessité de se plaindre et de languir, et qu^elle ne 
souffre point de languissans auprès d'elle, elle n^est 
jamais embarassée, outre que sa méthode est de 
n'avoir jamais pour un amant à la fois , et de n^en 
recevoir jamais chez elle lors qu'elle est seule, te- 
nant pour maxime asseurée que toute pretieuse qui 
veut avoir du plaisir en conversation, qui veuiestre 
servie sans interest, et que l'on l'aime constamment 
• et sans espoir de recompense , doit ester toute oc- 
casion à ses amans de se plaindre d'elle, de luy rien 
demander, et n'en jamais voir que lors qu'ils sont 
deux ensemble, parce que, par la veue l'un de l'au- 
tre, ils s'animent davantage à luy plaire et à luy 
donner des marques et de leur amour et de leur es- 
prit. De cette manière elle vit contente , ne manque 
point de compagnie , est tousjours dans les conver- 
sations agréables, ne laisse aucun sujet de se plain- 
dre d'elle et n'expose jamais que les dehors. 11 est 
vrai qu'elle reçoit des billets; mais elle n y repond 
que lorsqu'ils sont dans les termes de Testime , M- 
sant tousjours semblant de n'avoir pas veu les au- 
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très, et s^exemptant» par cette adresse, de répondre 
aux emportemens de ceux qui luy écrivent; elle les 
embarasse, les laisse dans Tincertitude et se diver-* 
tit des maux dont ils n'osent se plaindre. 

LUCIPPË est une fille de trente-cinq ans, la 
beauté ne fait pas son advantage ; aussi ne fait-elle 
pas peur et ne laisse- t'elle pas de se faire souhaiter 
de ceux qui la connoissent, et par son humeur com- 
plaisante et par son enjouement. Elle fait raillerie 
de tout, et commence d'ordinaire par elle-mesmc ; 
sa raillerie n'est pourtant point choquante, et elle 
a cela de bon, qu'elle ne dit jamais rien des gens 
qu'en leur présence et le fait d'une manière à Qe les 
pas pousser à bout. Elle aime à lire , et surtout 
quand elle a quelqu'une de ses amies avec elle : car, 
son humeur estant agréable, elle prend plaisir à se 
divertir de ce qui fait l'admiration des autres, non 
qu'elle n'en connoisse la beauté, mais c'est qu'elle 
croit que l'on lit plus les livres de galanterie, les 
romans et les autres semblables pour se divertir 
que pour s'instruire. Sur tout elle raille la valeur 
de ces héros dont les romans font les portraits ; 
elle se mocque de leur constance, se rit de leurs 
respects, se raille de leur mélancolie, et ne trouve 
de juste dans leur procédé que leurs sentimens, 
leur politesse et l'agrément de leurs conversations. 
Elle loge dans le quartier de la Normanie. Pour^ 
d'amans, je n'en connois point qui soient attachez 
auprès d'elle : aussi seroient-ils en mechaiite main 
pour estre heureux, puisque c'est la fille du monde 

Lticl|»j»«,iiMideaioiMUe LangeoU. — La Normanîe^ le quartier 
SaiAt- Honoré. 
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la plus propre à se rire des langueurs et des lan- 
goisséns* 

LICASPIS est vue jeune preiieasè qv& aime la 
musique et les vers ; elle n'est pas îiia^B&le à 
Famour , mais elle sQilt bien &simoler : ee ii*est 
pas que Ton ne dise qu'elle en a domié des maEqaes 
à un de ses amans ; mais, ocmuné son infidélité ne 
peut venir du manque de beauté de cette fille» qui 
est asseurement belle, il est plus juste de croire 
que la fierté de cette pretieuse ait occasionné le 
changement de cet infidelle; et le peu de chagrin 
que son eloignement à causé à Licaspîs est une 
marque qu'il n'a pas esté si heureux que Ton dit. 
On tient pourtant qu'ils sont prest à renouer; mais 
elle s'éloigne fort des propoaitions que Ton luy fisût 
de relier avecque ce volage ; et Leonte, second du 
nom, qui est présentement son aleoviste, kiy rend 
des assiduitez û réglées et des respects si charmans» 
et y mesle tant d'esprit, qu'il pouroit bien nuire à 
ce raoommodement. Ce Leonte est un homme bien 
feit de tttUe, qui fait bien des vérsyquoy qu'il ne 
s y soit occupé que depuis qu'il est amoureux de lA- 
caspis ; mais Temour est un grand maislre, et, comme 
cette fille les aime , cft qu'elle en Mt, ee n'est pas 
une chose fort surprensuate qucr Leonte se soit estu- 
dié à lui en écrire. Ce Commerce continue entr'eux, 
et il semble qu'elle prenne plaiajr à l'entretenir avec 
phis de soin, pour ester la pensée que l'on pouroîl 
avoir qu'elle garde encore l'idée de son premier 



lActupiê , madeaoiilille de Lçitre. — Lecmie [iecond dm tuml, M 
Lambert. 
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amant, que ]> ne Bdmme pomt, pour des raison 
que je ne puis dire , ou , si le lecteur veot^ parte 
que je ne s^y pas son nom. faie loge dans le quar- 
tier de Leolie. 

LEONCE est un fort galand homme qui paàse 
pour fort inconstant, et qui s'est peint luy-mesme 
avec tant d'art que je ne voudroispaâ gaster sa pein- 
ture par aucun de mes traits ; aussi seroit-ce lùy 
foire tort, puis qu'assez de belles ont pris ce soin 
pour m'empescher de le foire quand je serois per* 
suadé d'y reusûr parfaitement. 11 suffit de dire quil 
voit quantité dé pretieuses des plus jolies et des plus 
spôrituelies d^AÂenes, a qui il sert d'alcoviste par 
quartier. 

LEPANTE est un homme qui voit des pretieuses, 
et qui a sans doute l'esprit fort galand et fort pro- 
pre à converser avec elles. Il est connu de Sophie, 
et FAlmanach d'Amour, dont il est autheur, fait assez 
voir qu'il aime et réussit bien à la galanterie. 



L'or et rargent sont les nerfs du commerce, et 
sont absolument nécessaires à la navigation : L'or 
et Fargent 8(mt (es diêux du commerce^ les seconds 
soleils des villes^ et les jumeaux qui président à la 
navigation. (De Megaste,!^ ses Passions.) 

Il a bien laissé des en&ns : // a bien transmis du 

UoUe, IttManû da Temple. — Umu», M. de LignierM.— 
Ltpmmte , M. Lontier. — SopkU , mademoiMUe de Scndeiy. — 
Megû»t9, le P. Lemoine. 
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iëng à ia race, (De Cleocrite Faisné, en son Crtmt* 
fiei innocent.) 

L'amour : Le partisan des deetn. (De Cleocrite 
Faisné, en la mesme pièce.) 

Vous estes trop longues à donner des louanges : 
Le contre-coup de vos louanges donne jusques dans 
la conversation. 

Cet homme est long-temps à lire ce b'vre : Cet 
homme fait un grand séjour sur ce livre. 

Une laide : Une belle à faire peur. (De Mitrane, 
dans un de ses soifnets.) 

L*encens : Le conducteur des vosux, 

Cleocrite l'aitmé» M. de Corneille i'aisné. — Le Criminel tmw- 
eentt U tragédie d'CXEdipe. — Mitrane , M. Tabbé Montrevil. 



Fin db la prbmierb partis. 




LE GRAND 

DICTIONNAIRE 

DES 

PRETIEUSES 

Historique, Poétique, Geo^aphique, Cosmo- 
graphique, Cronologique et Armoirique 

Où Ton yerra leur antiquité , coustumes, deyises, éloges, 
études, guerres, hérésies, jeux, loix, langage, mœurs, 
mariages, morale, noblesse ; ayee leur politique, pré- 
dictions, questions, richesses, réduits et Tictoires ; comme 
aussi les noms de ceux et de celles qui ont jusques icj 
inyenté des mots pretieux. 

Dédié à Monseigneur le Duc db Guisb 

Par le Sieur D£ SOMAIZE, 
secrétaire de Madame la Gonestable Golonna. 




A Paris, 

Chez Jean Rihou, sur le quay des Âugustins , 
â l'Image Saint Louis. 

M.DG.LXI. 

Avec privilège du Roy. 
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LE GRAND 

DICTIONNAIRE 

HISTORIQUE 

DES PRET1EU8ES 

DEUXIEME partie:. 




M 

I CBURS. Les mœurs de celles qui afTec- 
tcnt de passer pour pretieuses sont dupli- 
I cité, grimace, feusse affectation de bonté. 
MERS. Les mers de leur empire sont 
ventueuses, profondes, et portent par tout. 

MARIAGES. Dans tous les empires et parmy 
tous les peuples, il y a de certaines façons de s'al> 
lier les uns aux autres , et d'entretenir Tamitié chez 
soy; et, comme celuy des pretieuses est fort en vo- 
gue depuis quelques années, il n*est pas hors de 
sujet de monslrer comment elles s'unissent, et ce 
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qui les a rendues puissantes; c*est ce que Ton ne 
peut mieux faire qu'en expliquant de quelle façon 
on se marie chez elles, et de quelle sorte d'aUlahce- 
elles font plus d'estat. Comme tous les habitans de 
œt empire sont fort spirituels, aussi leurs alliancéâ 
sontrelles fort détachées de la matière et fort spiri- 
tuelles. Parmy le commun des hommes, on se 
prend par les yeux ; mais icy ce n'est que par les 
oreilles; ailleurs on soupire, icy Ton écrit, et les 
langueurs et les transports qui servent aux amans 
d'interprètes ne sont autres icy que les vers et les 
billets, et Ton n'y languit jamais que sur le papier. 
Leur couslume générale est de s'unir seulement 
d'esprit, non de corps, et, quand elles se dispensent 
de cette coustume , ce n'est que par droit de com- 
nUttimus. 

MORALE. Chez les pretieuses comme ailleurs» 
la morale est, à bien parler, la science des mœurs; 
et quoy que ce soit une chose qui ait des règles gé- 
nérales et infaillibles, il est pourtant certain que 
chacun, en se les appropriant, les change et s'en 
fait de particulières. Ces règles s'appellent du nom 
de maximes, et ces maximes sont en tout temps et 
en tous lieux presque différentes les unes des au- 
tres : ainsi l'on pourroit dire que chacune a la sienne 
particulière ; mais, comme en toutes choses il faut 
des principes qu'on tienne asseurez , je mettray icy 
leurs maximes générales. 

Maximr I. 

Comme la liberté, sur tout des pensées, des paro- 
les et des inventions, est la chose du monde la plus 
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respectée parmi elles, aussi leur gouvernement n*est- 
il pas monarchique, et c*est une maxime establie 
dès le commencement de leur Empire de ne recevoir 
point d*autre gouvernement que le libre. 

II. 

Encore que leur gouvernement soit libre, leur 
morale est pourtant de reconnoislre quelque puis- 
sance de qui, du moins en q>parence, elles suivent 
les ordres; et Ton n^arrive à ce degré de pouvoir 
que par Testime générale que Ton s'attire, et cette 
estime ne s'acquiert que par la beauté des ouvrages. 

III. 

Leur troisième maxime est de refuser les dehors 
à Tamour, parce qu'elles sont persuadées qu'on ne 
peut les accuser que de ce qui est visible. 

IV. 

Le quatrième point est de donner plus à Fimagi- 
nation à Tegard des plaisirs qu'à la vérité, et cela 
par ce principe de morale que l'imagination ne peut 
pescher réellement. 

V. 

C'est encore un point de morale bien approuvé 
entr'elles, de ne dire leurs sentimens que devant 
ceux qu'elles estiment, et de ne dire jamais les def- 
fauts d*une personne sans y joindre quelque louange, 
et cela pour adoucir l'ûgreur de la critique. 

VL 

La sixième maxime qu'elles suivent est de fûre 
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t«u0joiurs plus ^l'esUi du présent que du passé 07 
que de Ta venir, etpriocipalemeatea oequi est du 
»eldef'i ^ 



vn. 

La morale qu^elles ont encore, en ce qui est des 
taities, est fort observée de tontes les ▼eritables 
pretieuses, qui ont cette maxine de donner en ce 
rencontre beaucoup à Tapparence, tenant pour une 
Tenté constante qull ne faut jamais lier si fort en 
effet avec une personne, que la séparation et la mee- 
intelligence puisse troubler Tame ou altérer le diver- 
tissement nécessaire de la conversation. 

VIII. 

Elles sont encore fortement persuadées qu^une 
pensée ne vaut nen lors qu^elle est entendue de 
tout le monde, et c'est une de leurs maximes de dire 
qu'il faut nécessairement qu'une pretieuse parle au- 
trement que le peuple, afin que ses pensées ne soient 
entendues que de ceux qui ont des clartez au-dessus 
du vulgaire ; et c'est à ce dessein qu'elles font tous 
leurs efforts pour détruire le vieux langage, et qu'el- 
les en ont fait un, non seulement qui est nouveau, 
mais encore qui leur est particulier. 

IX. 

L'esprit estant le fondement de tout ce qui re- 
garde les Pretieuses , et le silence en dérobant la 
connoissance, elles ont cette maxime de n'en obser-- 
ver jamais sans l'accompagner de gestes et de signes 
par ou elles puissent découvrir ce qu'elles né disent 
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pas» «t' (psi Bietteat sur leur yis&ge le» «eatimeiiB 
qu*élI(BS oBl, ou 4e oe qui se dit, ou de ce qui se fait 
détant éUes. 



Leur gouvernement estant paisible , leur politique 
est d'estudier les moyens de détourner ton^s les di- 
visions et toutes les guerres de leur empire, et pour 
cela leur morale est d'attirer dans leur party toutes 
les personnes de qualité, afin d'avoir Tempire des- 
sus toutes laa alcôves considérables et d'estre en es- 
tât de gouster en repos le plaisir de tenir de paisi- 
bles «semblées, et où (es combats ne soient que 
comme des jeux de barrière, d'où les vainqueurs et 
les vaincus sortent en bonne intelligence. ^ 

MELAZIE est une pretieuse qui fait sa plu&graode 
passion des jeux du cirque, qu'elle préfère à tous 
les autres divertissemeos, pour suivre celuy qu'ap- 
porte ce ^ctacle; et la raison qu'elle allègue pour 
les }H*eferer aux romans est que les amours roma- 
nesques sont trop embarassées, que les intrigues en 
sont trop confuses, les actions des héros trop exlra- 
ordinaires, les vertus que l'on y pratique, et prin- 
cipalement la constance à souffrir les malheurs y 
est d'un trop diflicile usage pour divertir l'imagi- 
nation par des peintures et des idées qui sont trop 
confuses pour les débrouiller aisément; elle dit 
qull n*en va pas de mesme de ce spectacle ; qu'il com- 
mence et finit dans le mesme jour, et que , quel- 
que peine ou quelque pitié que Ton ait eu de ceux 
que Ton représente sur la scène, elle est tousjours 

Meiasie , madame Morin. ■— Le$ Jeux du cirque , la comédie. ' 
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effacée par les plaisantes images que les dernières 
scènes laissent au spectateur; que si qudquefois un 
coup de foudre en forme la catastrophe, il est bien 
plus ordinaire de voir des constans que des malheu- 
reux; qu'outre cela, dans ces courtes images. Ton 
void souvent la vertu récompensée et le crime 
pliny, ce qui n'arrive pas dans les romans de la 
mesme manière : car, si Ton y donne des peines et 
des recompenses selon le mente , c'est après une 
longue suite de travaux; que Ton n'est presque plus 
capable d'en gouster la douceur, et que lire dix ou 
douze volumes meslez de bonnes et de méchantes 
choses est sans doute trop achepter le plaisir que peut 
donner la pensée qu'un héros et sa maistresse gous- 
teront eniin les plaisirs que goustent les amans les 
plusheureux. 

MENEGLIDE et NOROMANTE sont deux pretieu- 
ses que je mets dans le mesme endroit parce qull 
y a un extrême rapport en leurs humeurs , en leurs 
actions, et qu'elles sont toutes deux également criti- • 
ques : en effet , cette passion de reprendre les ac- 
compagne tellement qu'il est presque impossible 
de leur monstrer quatre lignes où elles ne trouvent 
4 redire, et il leur arriva un jour que, s'estant trou- 
vées dans une assemblée où un des plus célèbres 
musiciens d'Athènes se trouva , comme, par com- 
plaisance , il se fut mis à chanter, l'on fut tout es- 
tonné que l'on entendit un murmure semblable à 
celui d'un écho , qui repetoit mot à mot toutes les 
paroles qu'il proferoit. G'estoit nos deux pretieuses 

Meneelidet mtdemoiselle Morel. — Noromante, mademoiseUt 
NeaUly. — Atkateê , Paris. 
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qai, % mesure qu'il chantoit, critiqument les paroles 
de sa chanson, au lieu de penser à la douceur de la 
Yoix de celuy qui les proferoit, qui est pourtant des 
plus douces et des plus charmantes. Cette déman- 
geaison ne les tient pas seulement en ce qui est des 
Ters ou de la prose , mais leur critique s'estend en- 
core sur les actions et sur les visages de tout le 
monde , et les traits les plus réguliers ne sont pas 
exempts de leur censure ; et si quelque belle femme 
se présente à leurs yeux, au Heu de rendre justice à 
ses charmes ,■ elles s'éforceront d y rencontrer des 
défauts : ce n'est pas qu'elles soient belles^ mais 
c'est qu'elles seroient bien faschées de voir ou d'ap- 
prouver en autruy ce qu'elles n'ont pas. 

MELISE peut passer pour une des plus raisour 
nables pretieuses de Tisle de Delos, où elle loge; je 
ne sçay pas si elle est belle ou laide , car je ne l'ay 
jamais veue ; je la verray quand elle voudra, et di- 
ray avec connoissance ce que je n'écris icy que sur 
la foy de mes mémoires, qui est qu'elle a beaucoup 
d'esprit, qu'elle voit des gens qui s'en piquent, etc. 

MEUTE est une ancienne pretieuse dont Lisippe 
est le héros. En effet , rien n'est bien Mt au logis 
si Lisippe ne l'aprouve , rien n'est beau que ce qu'il 
juge beau, rien n'est bien écrit que ce qu'il écrit. Û 
est pour elle l'unique philosophe d'Athènes , il sçait 
seul les belles sciences, et, pour ne rien obmettre , 
et dire en peu de mots la vérité comme elle est, 

Meliie , madame de Notteville. — L'iile de Dehê , l'isle Nostre- 
Dame. — Uelitet madame Mareschal. — LUippe , M. de Lesda* 
cha. — Atkenei, Paria. 

It 
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tout est bien fait quand lâsippe y met la main , et 
tout est mal lors quil n*y touche pas. Il faut que 
tous ceux qui la visitent applaudissent aux bons 
sentimens qu^elle a pour luy, slls veulent avoir la 
paix avec elle, et elle n*ést de bonne humeur que 
quand elle Ta veu ; mais sur tout ce qu^elle prise en 
luy, c*est qu*il sçait parfaitement la phiâque, soit en 
ce qui regarde la théorie, soit en ce qui est de la 
pratique, lis logent tous deux dans llsle de Delos, 
où ils sont estimez et connus de tout le monde. 

MELINTE, pour avoir plusieurs années de veuf- 
vage, n'en paroist ny moins belle, ny plus chagrine, 
ny moins jeune : aussi a-t'elle esté mariée dans un 
âge où à peine eston encore sorty de Fenfance. 
Elle a esté fort peu de temps mariée, et par là elle 
a eu de bon- heure cette liberté nécessaire à une 
preiieuse, de voir tous ceux qu'elles veulent ; et, 
comme elle a beaucoup d'esprit, ceux qui ont l'es- 
prit bien fait, ont tousjours esté les bien venus 
chez elle. Les passions ne [lui font point la guerre; 
elle dit qu'elle est insensible à l'amour, et en use 
d'une manière à en convaincre ceux qui en vou- 
droient douter. La vengeance pouroit luy plaire, si 
son humeur nonchalante ne lui faisoit voir trop de 
difficulté de la pousser à bout. Les plaisirs luy sont 
indilTerents et les déplaisirs ne la troublent point; 
son plus grand divertissement consiste à lire des 
romans et à voir compagnie; mais, bien qu^elle 
l'aime fort, elle ne se déplaist pas neantmoins dans 



Lisippe , M. de Lesclache.— L'iêle de Deloê^ Title Notti«-Dtme. 
— > Jf«<m/« , mademoiselle Maçon. 
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la solitude. L'ambitioD seroit sa plus grande pas- 
sion ^ car die ne hait pas le (eiste, et. je la croirois 
plus oensibie à ses promesses qu*ft toutes les autres, 
si tout neluy estott comme indifferendJIl est pour* 
tant ^vr$iy qu'elle/ ne se laisse point toiicher à ses 
faux briUans et qu^elie en a souvent méprisé de 
solides, puis qu'il e^t coostMt qu'elle à veu line 
partie de ce qu'il y a de plus gaJÂod et de la plus 
haute qualité d'Athènes sans en beaucoup écouter. 
Elle aime les jeux du Cirque». les vers, et générale- 
ment tous les divertissen^ns spirituels. Elle n a pas 
encore trente ans et loge au quartier de Leolie. 

MARI ANE est une jeime pretieuse qui a eu le 
surnom de belle et qui le conserve encore. 11 est 
assez mal-aisé de dire àbsobiment quelle est son 
humeur, et quoy que i'on n'y remarque point de 
défaut, je ne croy pas que bien des gens de sa 
connpissanee pmssent se vanter de la connoîstre. 
Au reste elle a la taille belle et le port d'une pér-^ 
sonne qui estoit née poilr quelque chose de plus 
grand, et elle est de celles à qui la fortune, après 
avoir long-temps fût bonne mine , mesme rendu 
justes leurs plus hautes espérances, les trahit plus- 
lot par cette, inégalité dont elle dst inséparable que 
par aucune justice; mais, si l'éclat ne Raccompagne 
pas en toutes choses, au moins est-il fort insepa^ 
rable de tontes ses actiïms , car natufélienient elle 
agist en princesse. Ette est autàtit spirituelle qiï'elle 
est bien faite, et n'a pas le goust des lettres moins 
délicat que la peau déliée ; mais il ne faut pas s'en 

Athtnêi , Ptris. -^ Leê jetue du Cirque ,■ la Comédie. — LeoUe , 
, la Maraif dn Temple. — MaHane , niademdisélle Magnon. 
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estonner, puisque, si la science se communique , elle 
a un mary qui ne promet que dès prodiges. Sa 
ruelle ne pesche pas en quantité; mais ceux qui 
luy rendent visite sont des plus honnestes gens 
d'Athènes et le cèdent à peu d'autres du costé de 
la naissance. 

MELANIRE est une pretieuse dont j'ay desjà 
parlé dans lliistoîre de Diocléc. Elle fait fort bien 
des vers ; elle est plus belle que laide ; Ton peut 
v<nr par ce que j*ay dit cy-devant quelles sont les 
personnes de sa caballe , et Ton pourra voir dans 
le portrait de Léonce, que cette femme a fait, et 
dans celui que Léonce a fait pour elle, qu'ils se 
voyenl ordinairement. Il suffit de sçavoir que Dio- 
clée lui reproche fort spirituellement qu'elle aime 
un inconstant, et que l'amour a conduit son piiiceau 
dans le portrait qu'elle en a tracé. 

MANDâRIS est une femme de qualité, pretieuse 
des plus spirituelles. Ses actions sont réglées, ses 
convecsalions agréables, et elle a une OBConomie la 
plus juste du monde pour les choses de sa maison. 
Elle n'aime pas les gens de basse naissance, et les 
mots qu'elle a inventés pour marquer son adversioa 
en sont des témoins fort convaincans , comme on 
peut lire dans ce dictionnaire. Elle aime le jeu et se 
parUige toute à quatre choses : à ses amis, dont elle 
n'aime pas le grand nombre ; à sa lecture, à son 
jeu et à ses affaires domestiques. : 

MENALIPPE est une jeune fille qui fEdl des vers I 

Athènes , Paris. — Melattire, madame de Moabas. — Leonu , 
M.. de Lignieres. — Biodée, madame Deshoulieres. — Mandari*, 
madame la marquise de Mony.—^Jfeiuitfppe, mademoiselle de MUac. 
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et qui a sans doate tout Tesprii d^tne véritable pre- 
tieuse. 

MYRICE, pretieuse d*esprit, loge vis à vis les ecu^ 
ries de la Boone Déesse, dans un canton fort agréa- 
ble, et où il y a trois ou quatre pretieuses des plus 
célèbres. La grandeur de son ame passe jusque sur 
son visage, qui conserve parmy les charmes naturels 
aux fiemmes quelque chose de masle ; aussi s'est- 
elle généreusement des-unie d'avec son espoux, 
trouvant quelque honte à ne pas commander. Ses 
passions sont pour les galanteries nouvelles, et sur 
tout pour le jeu, qui la domine. Galaxée ayant de 
semblables inclinations, et leur himen ayant eu à 
peu près la mesme destinée, elles ont aussi les 
mesmes attaches, sont toutes deux bonnes amies et 
ont toutes deux épousé le jeu à la place de leurs 
maris. Sa devise est une rivière qui perd ses eaux 
dans une autre, et pour ame : S<m$ fruit j'ay perdu 
mon nom, 

M ERONTE est une des belles femmes d'Athènes et 
celle qui ikit le plus de bruit dans le quartier de la 
Normanie. Cette pretieuse a une douceur également 
grande dans sa conversation et dans ses yeux; sa 
maison est un séjour agréable et un abord de tout 
ce qu'il y a de plus galand et de plus spirituel dans 
son quartier. Elle parle bien, et les jugemens qu'elle 
porte des choses sont accompagnez de tant d'esprit 
et de tant d'agrément qu'on trouve du 'plaisir à les 

Mffriee, auitUiaie de Moncontour. — LaBofMê Deeite, U Rey- 
oe-Mere. — Galaxée , madame la baronne de la Garde.-- Jf er<ml«, 
madame Moron. — Àikene», Paris. — La Normaitie , le quartier 
SaÎBt-Heneré. 
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Bilivre. Aiisâ A*t'eUe ie discernement juste el n€[ <fit 
jamais rien qa*avec une conndssance toute pattieit- 
lîere. Elle est de lliumeur,4es mfr^ prâfieiises 
qui aiment lies no!jLY(eau|Qzet4|ui;lisflBlâes.Yiâ^ei 
desroQians. 

M^NÂUDË^ 8T£PfiÀNl£ soBt4e||xdes pt^^ 
resji^tiQU^^a^despUis ûqasidoéesqvïa^^l jÀtnûs 
esté; et, pour authoHser. cette yeritè d^«ft tmnoi- 
gnage illustre et. irrepinQebaiûe, tivè deiai^efaoe 
de Philinte qui esiauéevantidel oeuprMlde Vtdere, 
Toiçy ce quÛ ({»iecrit;;^>«il%lamde=^ âlèphasiie ne 
tm\ pas si-tost.opoméâslqiié noptreiuita ^ i^émplit 
de Vimago dev^iixpâraonas&Jus0cnDpliès«& eiles- 
mesmes.et dans, toutes lefr^lleSieonnoiBSfinces. Je 
n'eutrepreiKcbs pasi lôurs ,elo0s&;: mai& je sçày que 
des pruice^, des ambassadeurs et des seerèiairês 
d'e^t gardent leurs .lettres oomme lé vraj^triodelle 
des pensées raisonnables et dels'pur«tè>d«'<tiostre 
langage. » Je croy que ce témoignage est sufiîsant 
de monstrerjque leurs rueile^:aont'€(^.plVs fraqnèn- 
tèes et des plus illustres, et que, )e piilaiâ de Âdie- 
liode, où Menaiidelojge^ est l^endroilia plusfiomra 
de tout Fempire des ppptiey^>./A«^Menalidus, 
son mari, est-il la persç^q^. di| içi^de qui jomlie 
plus de fettres et de connoîssanpe'fle^ belles icboacs 
à plus de valeur: car il, ^ ^t.ipys.moios bies 
çonnoisire un ouvrage , .;$oit, gaiandt S0tt sérieux et 
docte , qu'il sçait attaque^r uMplaQe .et»; rompre lui 

MemaUde , iBt<ianie la marquis dB Moràia^er. — Stéphane , 
madaiM la marquée de Sthlé. — PkiUntt^ M. de Pinchetne. •* 
Yiiiere, M. de Voiture.— £«jniM< deRasélinde, lliostel deRaah 
bonillet. — MenaUdM, M. le marquis de Matautier. 
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escadron ; il ne sçait pas moins faire une ode ou une 
elegie que former un siège, et n'est pas moins un 
i)oa amy quHm grand capitaine ; mais ce n'est pas icy 
le lieu de s'eslendre sur des veritez dont ThistCHre 
peut estre pleine. 

M ELEAZIE est une pretieuse du temps de Valere. 

MElSISTE est une pretieuse du mesme temps. 

MADONTE est une femme de qualité, âgée dé 
soixante ans, pretieuse , par conséquent, des plus 
ancienoes. Elle a de tout temps passé pour une des 
plus sfHÎitnellès d'Athènes. Les lettres ont fait ses 
drvertissemetis durant les fréquentes maladies de sa 
jeunesse ; à présent elle mené une vie des. pins ei« 
traordinaires , faisant du jour la nuict et de la nuict 
le jour, disnant à dqq heures du soir et soupant à 
deux* heures après minuit. Elle loge au quartier de 
Leolie. 

MELINDE est une pretieuse de naissance, paifai- 
tement belle, grande et d*un port de princesse. Aussi 
est-elle d^iin rang où elle n'en voit pas beaucoup 
au dessus d*elle. Je iié dirayrien autre chose die 
cette illustre pretieuse, parce queDinamise Ta choi- 
sie pour l*heroTne du roman qu*elle fait imprimer^ 
et que je luy veux laisser Tavantage d'avoir peint et 
décrit une personne également accomplie de corpé 
et d*esprit; et en cette rencontre je luy rends un 
office d'autant plus grand, ^ mon sens, que je me 

Meleaaie . mtdame Mandat. — Valerej H. de Voitare. — Jfe- 
giite , madame la comtesse de UonU—Madonte , madame la com- 
tesse de More.~ Atheneê » Paris^ — LeoUe^ le Varais du Temple. 
— MeUndte , mademoiselle de Montbaion. — DinanUie, mademoi- 
aeUe Desjardias, « 
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fais une grande violence en ne disant pas avec com> 
bien d^estime, de respect et d'inclination (puisque 
je ne puis me servir d*un autre terme) je considère 
cette charmante fille. 

MAXIMILIANE. Si toute TEurope ne connoissoit 
pas les belles qualitez qui rendent Maximiliane une 
des plus admirables personnes de son sexe, j'aurois 
de la peine à me résoudre à la mettre dans ce dic- 
tionnaire, n'ignorant pas que Ton n*auroit pas man- 
qué de publier que j'estois obligé de dire du bien de 
celle de qui j'en ay tant receu; mais, puisque la 
oonnoisance que chacun à dé son mérite a levé cet 
obstacle, je puis dh«, sans estre soubçonné de flate- 
rie, que c'est la personne du monde la plus spiri- 
tuelle, qu'elle n'ignore rien, qu'elle a leu tous les 
bons livres, qu'elle écrit avec une facilité qui ne se 
peut imaginer, et , qu'encore qu'elle ne soit pas de 
Grèce, elle en sçait si bien la langue que les plus 
spirituels d'Athènes, et ceux mesme qui sont de 
l'assemblée des quarante barons, confessent qu'elle 
en connoist tout à fait bien la délicatesse; de quoy 
Madate, qui avoit l'honneur de la voir souvent, peut 
rendre témoignage. J'oseray adjousteràcecyque le 
ciel ne luy a pas seulement donné un esprit propre 
aux lettres, mais encore capable de régner sur les 
cœurs des plus puissans princes de l'Europe. Ce que 
je veux dire est assez connu sans qull soit besoin de 
m'expliquer davantage. 

UaxinUliane , mademoiteUe de Maacini, à présent madame la 
eonestable Colouna. — La Grèce, la France. — Atkeuei . Paris. 
•^ [Lm ptarante borenê, l'Académie françoise]. — jrmtele, 
H. de la Nenardiere. 
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MENOPPËE et sa sœur sont deux filles pretiea- 
ses logées proche le grand Cirque. Elles sont assez 
bien faites , et , pour de Tesprit , elles en ont as- 
seurement beaucoup. Ce sont elles qui donnèrent 
à Quirinus le sujet d'une allégorie intitulée CEmpire 
de la mode ; et Ton tient mesme qu^elles y mirent 
beaucoup du leur, et cela est assez vray-semblable , 
puis qu*elles font bien des vers et qu'elles se pi- 
quent de réussir en prose aussi bien que pas une de 
leur sexe. Je ne parle point de leur âge , n'en sça- 
chani rien de certain. Tout ce que je puis dire d'elles 
est qu'elles ont fait alliance, il n'y a pas longtemps, 
avec une pretieuse des frontières de Tisle de Delos. 

METROBATE est un homme de qualité qui fait 
fort bien des vers : le Songe qu'il a fait , et dédié à 
Galerius, en est une illustre marque pour luy, et je 
croy qu'il est peu de louange plus considérable que 
celle de dire qu'il en est considéré, puisque l'estime 
de Galerius peut passer pour celle d'un des hommes 
le plus accomply de la cour. Ces galanteries n'en 
sont pas moins les justes marques que ses grands 
emplois; et l'estime générale que tout le monde en 
fait, accompagnée de cette joye qu'il porte dans tous 
les lieux où il va , nous fait assez connoistre qu'il 
faut que Metrobale soit fort accomply, puis qu'il en 
^ est considéré. 

MËNODORE est une personne d'esprit qui sans 

Mênoppée et 9a •mur, matdemoisellet Melleton. — Le grand 
CirfUé, Thoftelde Bourgogne. — QiUrinut , M. Quinaat. — L'Uié 
iê BOoê , l'itle Nottre-Dame. — LetfrMiUrêê iê VUU 4ê DeUn . 
le quartier de Notre-Dame. -^ MêtrohaU » M. de M ontplaiûr. — 
Qaiêrint t M. le maretchal de Granmont. —MenodoreM* de Mayen- 
TiUe. 
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doote fini fort bien des vers , ou du moms qui sçait 
fort comme il se &ut prendre pour en faire, et je 
tire oette conséquence de ce qu'il est. sur mes mé- 
moires ; maïs, puisque Ton ne ma pas dit autre chose 
de luy, je suis d'avis , pour me venger de ces gens 
chiches d'écrire deux lignes, de n'en pas dire davan- 



MELANDRE est un homme qui a du moins au- 
tant d'esprit que celuy qui est cy-dessus, dont je n'ay 
rien voulu dire. 11 loge dans Hsie de Delos, chez 
Megistane. Il est fort bien fait de sa personne; je 
veux croire qu'il le sçait bien, car rarement Ton 
ignore ces sortes de choses, il sçait fort bien faire 
des vers , aime les jeux du Cirque et juge des ou- 
vrages avec une grande oonnoissanee ; mais il n'y 
est pas moins délicat qu'il est fier. On Taccuse d^cs- 
tre un peu inconstant; je n'asseurerois pas que cela 
fut aussi vray que cela l'esloit autrefois, et même je 
dirois s'il vouloit qull n'en est rien , et si je eroyois 
par là obliger ses amis, il voit grand monde, et est 
receu dans les plus belles assemblées des pre- 
tieuses. 

MENOCRATE est un homme aussi spirituel qull 
est enjoué. 11 est des plus agréables d'entre ceux 
qui entent les ruelles, et c'est une des personnes du 
monde qui entend le mieux la belle galanterie. 11 écrit 
également bien en vers et en prose ; le grand Scipion 



M^kmdrtt, M. Ttltbéde Matevil. — L7«ie de De<M , Iule Nos- 
trê^-Otme. -^ M^gifUme^ mademoûelle Metay. — Let jeux dm 
Cirfue, la oomadie. ~ Uenoerate^ M.iie Marigny. — \Le grtmd 
Scipion, monseigneur le prince de Gondô.] 
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le eoDsidene» et Ton peut ûïrQ quil mérite infinimenl 
Testime des honaestes gens, puisqu'il est fort hon- 
neste homme. 

MENANDRE est un des plus grands ministres des 
predeuses; il est des plus ^alands d*Àthenes, et dans 
l'empire des lettres on parle de luy comme d'un 
homme universel : aussi fait-il des vers en toutes 
sortes de langues; il est des plus considérez dans les 
ruelles, et, quoy quil ait une mine judicieuse, un 
port grave et une grande doctrine, on ne laisse pas 
de voir qu'il est né pour la galanterie. 11 est dans 
l'amitié de Sophie , qu'il visite souvent, et tout ce 
quHl y a de femmes spirituelles en font estime. Aussi 
est>il considérable pour bien des raisons : car, outre 
qu'il fait autant de pièces nouvelles et galantes que 
pas un autre, il est encore, pour ainsi dire, le juge 
de ce que les autres font, et tient une académie en 
sa nuison, fréquentée des plus beaux esprits. 

MITRANE est d'une profession qui semble estre 
attachée à la galanterie; aussi est-ce un fort galand 
homme. Il a un art tout particulier pour se faire es- 
timer des dames; entre les autres, Bertaminde est 
une de celles dans la confidence de qui il a esté le 
plus atant ; je ne voudrois paô dire qu'il en ait esté 
aimé , car je jure qu'il ne m'en a jamais fait de con- 
fidence; mais je sçay bien qu'il a fait des vers fort 
touchans et fort estimez de .tout le monde, que l'on 
disoit estre faits à ce sijyet.lî réussit admirablement 



M^enmnébre,U* Mennfé.. ~ AMénet ,• Paris. — Sophie, mtde- 
noiséUe da Scildevy. •» Minfûue , M. Tabbé de M onstreuil. --^ 
Bertaminde , nadaBw Burin. 
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en matierie dé tendresse, et se tire à son hoimeur de 
tout ce qu'il entreprend dessus d'autres maUeres. 



Mon crime est cause de vostremort : ray prêiU 
mon crime à faire voêiremwt. (De Cleocrite Taisné, 
en son Criminel innocent,) 

le ne sçay pas comment cette personne a pu se 
marier avec un homme qui n'a point d'esprit : Ah ! 
ma chère ! je ne sçay pas comment noslre chère a pu 
se résoudre à brutaliser avec un homme purement 
de chair. 

Ce mot a esté mis en usage au mariage d'une des 
plus fameuses pretieuses de tout leur empire, et dit 
par une des plus célèbres et des plus connues. 

Donner un coup d'espée mortel : Enfoncer une 
espée jusqu'au siège de la vie. (De Calpumius.) 

Le mariage : L'amour /Iny. 

Les pretieuses ont donné ce nom au muriage, 
parce qu'il semble que ses nœuds ne soient faits que 
pour en allentir la force et finir la tyrannie. 

Un homme mal fait : Un homme de chetive reprtr 
sentation, (De Belisandre.) 

Avoir des mouvemens déréglez : Avoir des mou- 
vemens irreguliers, (De Vaxence.) 

Eslre mélancolique : Avoir le front chargé d^un 
sombre nuage. (De Vaxence.) 

On dit encore, pour dire un cocu : Un homme qui a 
le front chargé cTun sombre nuage. 

CUoeriU raimé . M. d« Cora«aie l'usné. ~ Le Cnmimêi imo- 
cent, la traff«di« d'OEdipe. — CtUptmUm, M. de Cal]^reBed«. — 
BeliMondrê, M. de Balsae. - Vaxence, M. U Vert. 
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Voas ne dites mot : Voêlrê houeke e$t m êilenee, % 

(De Grisante.) J^ 

Une montre : La mesure du tempe, {ïïe Rodol- 
phe.) 

Estre marry de la prospérité d'autruy : Eetre mai- î^ 

gre de la prospérité d'autrui. v 

Juger d'un grand mal-heur : Juger tfun haut maU i;; 

heur. (De Gleocrhe le jeune.) -^ 

Des mots à la mode : Dee mots du bel usage» f 

Décrire les mouvemens d'un cœur : Faire Cana^ % 

tomie (ftin canir. (De Sophie.) ];' 

Le mariage : Vahysme de la liberté. j: 

Se marier : Donner dans Vamour permis. (De Nco- ;,• 

pfaise.) ^* 

Le Marais : La republique de Platon. r 



N 



' OBLESSE. Parmy lespretieuses il y a deux 
\ sortes de noblesses spirituelles : Tune he- 
I reditaire, l'autre que l'on obtient par let- 
tres. L'héréditaire est celle qui est de droit 
chez certaines pretieuses , comme par exemple 
quand la mère d'une pretieuse est ou a esté de ce 
nombre; alors elle est noble d'extraction, et l'esprit 
est un fief inséparable de sa maison. D'autres qui, 

CrUa$Ue, M. Chapelain.— hodolphe, M. Robinet. — CUoeHU 
léjemu, M. de CorneUle le jeune. — - Sophie ^ nudemoitelte de 
Seudery. — lVeopiU«« , madame de NoaTeaa. 
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ayaot iiaasé «ne partie de leur vie sans estre tout à 
fait dans le grand monde, et qui n'ont freiqiseiaé les 
roidilea que quand le gouat ^es lettres ^^de la ga< 
lanterie les a fait sortir de leur première oisiveté ; et 
pour lors, après quelque temps, pour aiasi dire de 
noviciat, elles sont admises dans toutes les ^issem- 
blées, et ont voix deliberative dan» toutesriee alcô- 
ves quand il s'agit d'y juger des ouvrages qu'on y 
examine, etçont reconnues pour nobles |Mr lettres, 
et jouissent de tous le^ privûeges des autresL Cette 
seule diiïerence se rencontre panny elles: car il n'y 
a point de roturiers dans leur empire^ les sdenocs 
et la galanterie n'ayaat rien que d'iilusâre et de 
noble. 

NERESIE. Quand Neresie ne seroit pas dans ce 
Dictionnaire, chacun sçayt assez qu'elle est véritable 
pretieuse. 

NITOCRIS. Je n'aurois garde de parler de celte 
illustre personne si je n'avois par advance destrom- 
pé le peuple de l'opinion ridicule qu'il a conceue du 
nom de pretieuse, et si je n'avois fait voir que l'es- 
prit en fait la plus essentielle partie, et comme il est 
certain que les connoissances sont d'ordinaire pro- 
portionnées à la naissance, il ne faut pas s'eston- 
ner que le nom de l'illustre Nitocris se rencontre 
dans un rang que son esprit lui a donné, puis qu'as- 
seurement il n'est rien de plus avantageux pour les 
femmes spirituelles, soit celles qui écrivent ou celles 
qui se contentent de lire et de connoistre le bon et 



NerciiCf mademoiseUe Heryewe.—Nitocri*, madame It docbesM 
d« Nemours. 
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le mauvais, le fort et le foible des ouvrages qu'elles 
lisent, que d avoir à leur teste Tillustre I^itocris, qui 
sans dovite ne; vmt presque point d'égale ny pour la 
naissance, ny pour les clartez et les lumières de 
son esprit. Au reste elle ne voit pas seulement ceux 
qui composent des vers et de la prose, mais mesme 
elle s^t de sujet et d'idée à ceux et celles qui nous 
tracent des héroïnes, et qui nous donnent des o\4e\» 
poar servir de modelie à ceux qui aspirent^ à la per- 
fection. Je finirois aveC' cette vérité, si je ne m'estois 
engagé cy-devant de monstrer que le nombre des 
personnes d esprit qui sont du par^ contraire à Qui^ 
rinus, et qui n'estiment pas ses ouvrages, est plus 
grand et plus considérable que celuy de ceux qui le 
soustiennent : c'est ce que je monstre par l'exemple 
de Nito($riSt qui «'est pour ainsi dire repentie d avoir 
applaudy à la représentation de ses deux plus belles 
pièces, où sans doute ceux qui les representoient 
s'acquirent toute la réputation imaginable; et je 
mettray iey ses propres termes, pour n'estre suspect 
ny de haine ny d'envie : a Je ne me pardonneray ja- 
mais d'avoir applaudy à de si méchantes choses», 
dit^lle un joun à une de celles qui jouent aux jeux 
du Cirque qui est dans le quartier de Leolie , « et en 
veritéj'ay esté deeeue à Jla représentation de ces deux 
pièces. » On peut voir par là quelle opinion l'on a de 
luy, et en mesme temps que l'on peut bien surpren- 
dre les personnes de cette qualité» mais qu'on ne 
peut pas les trontper long-temps, et qu'elles distii;L- 

Nitoeris, madame la dacbesse de Nemours.— QuJWiHit , M. Qui- 
Haut. — Une de cette* qui jouent aux jeux au Cirquê , au quartier 
4e Leolie [du marete^ dit la clef], mademoiselle des OEilleU. • 
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gaent bien-tost le véritable éclat d'avec les faux bril- 
laos. 

NIDALIE, autrement LIGDAMISE. C*est une etrao- 
ge chose que le penchant que nous avons à juger 
des gens par Tapparence, et qu'elle remporte presque 
tousjours sur la raison. Ce prélude peut-estre sem- 
blera inutile en parlant d'une pretieuse ; mais, à le 
bien examiner, Ton verra que, parlant de Nidalie, 
j*avois sujet de poser ces fondemens, puisque ceux 
qui Vont mal connue Font voulu feire passer pour 
tout ce qu'elle n'est point; mais, pour en parler plus 
juste que ceux-là n'ont fait, je diray que c'est une 
fille fort rêveuse, et qui se laisse aller à une melan- 
éolie dont ceux qui ne la verroient qu'en compagnie 
la croiroient peu capable, car elle y paroist agréa- 
blé, et y marque une vivacité d'esprit qui la fait 
chercher de tous ceux qui sçavent gouster le plaisir 
de converser avec les personnes spirituelles. Pour 
de la beauté, quoy que Ton soit assez instruit qu'elle 
en a ce qu'il en faut pour donner de l'amour, il faut 
pourtant avouer que son esprit est plus charmant 
que son visage, et que beaucoup échaperoient de ses 
fers s'ils ne faisoient que la voir, qui ne s'en pou- 
roient pas défendre s'ils l'eniendoient parler, tant il 
est vrai qu'elle parle bien; et c'est cette aimable 
qualité qui a si long-temps attaché Gabinius auprès 
d'elle. Cette illustre personne est connue pour un 
des plus accomplis courtisans de la cour d'Alexan- 
dre, et il est vray qull ne la cfaerchoit que pour son 

Nidaliet (uUrement Ligdami$e, mademoiselle Ninon, autrement 
de Lencloft. —Gabinitu, M. le comte de Guiche. — Alexandre» le. 
«oy. 
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esprit, non pas dans la pensée que beaucoup ont 
eue, qull y avoit quelque intrigue entr'eux, ce que 
Ton n'a jamais que soupçonné sur les conjectures de 
ses visites. Je sçay bien que qui voudroit écrire tout 
ce que Ton pouroit dire d'elle n'auroit jamais fait ; 
qu'on Ta soupçonnée d'avoir eu des amans qui n'es- 
toîent pas mal auprès d'elle ; qu'on l'a mesme accu- 
sée d'avoir des emportemens pour eux ; mais moy, 
qui n'aime à parler des choses qu'avec connoissance, 
je me contente d'adjouster à ce que j'en ay dit qu'elle 
loge proche la place Dorique. 

NEOPHISE est une pretieuse de la place Dorique, 
qui est aussi connue que pas une autre de ce quar- 
tier. Elle est belle et a beaucoup d'esprit ; on ne 
laisse pas de l'accuser d'estre un peu inégale ; mais, 
comme j'aurois tort de m'en plaindre, je la croiray, 
si elle veut, la plus constante personne du monde. 

NERINE est une pretieuse du temps de Valére. 

NERINE , seconde du nom , est une fille qui a 
beaucoup d'esprit, et l'on peut dire de cette pretieu- 
se qu'il est héréditaire dans sa maison, qui est une 
des pins considérables de la Grèce. Elle a veu grand 
monde et voit encore ceux qui sont dans la galante- 
rie ; et les belles lettres, qu'elle aime passionnément, 
en font foy; elle a l'humeur douce, elle s'emporte 
quelquefois avec facilité, et je pense mesme qu'elle 
aime la vengeance; mais ce n'est pas sa plus grande 
passion , puisque le jeu est la plus forte qu'elle aye. 

La place Doripié , ItL place Royale. — NeHne , mademoiselle 
4e NeoTUle. ^ Valere^ M. de Voiture. -~ Nérine , teeonde d» 
nom, mademoiMlle de Neuville. — La Grèce, la France. 
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Un nouvel amant : V» tio^toe m c^Idiir. (De Ro- 
damire.) 



RTOGRAPHE. L'on ne sçauroit parler 
i de Fortographe des pretieuses sans rap- 
porter son origine et dîi^e de quelle ma- 
nière elles llnventereni, qiiî ce fut et ce 
qui les poussa à le faire. C*esfoit au commencement 
que les preiieuses (par le droit que la nouveauté a 
sur les Grecs) feisoient Tentretien de tous ceux 
d^Athenes , que Ton ne paripit que de la beau- 
té de leur langage, que chacun en disott son sen- 
timent et quil faloit nécessairement en dire do 
bien ou en dire du mal, ou lie po^ parler du tout, 
puisque Ton ne s'entrelnioit plus d'antre chose dans 
toutes les compagnies. L'édàt qu'elles fisusoiait ea 
tous lieux les enoouragecHi tontea aux plus har- 
dies entreprises, et celles dont je vais parler, voyant 
que diacune d'elles inventoioilide joui* en jour des 
mots nouràmx et desphD^fies:>e)(tRaordmaires, vou- 
lurent aussi faire quelque chdsé.d^giBe de les mettre 
"^en estime parmy leurs semblàUes, et enfin, s'estact 
troovto ei^semble avecClanstene, elles se mirent à 
dire quHl fialdit faire une !nouvélle ortographe, afin 
que les femmes poussent écrire aussi asseurement et 

Rodamire, madame Rogar. -— iL^êrGmot, l«fl Frascoi».] — 
Aihênet, Paris. — Clariêtate, M. Le Glere. 
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aussi corecteœent qpe les hommes. Roxalie, qui fut 
celle qui trouva cette invention, avoit à peine ache-. 
vé de la proposer que; Vilenie s'écria que la chose 
estoît faisable. Didaqûe adjoûta que cela estoit mes- 
me facile, et que, ppur peu que Claristene leur vou* 
lut aider, elles en vi^ndroient bien-tost à bout. 11 çs- 
toit trop dvil pour ne. pas repondre à leur prière en 
galand honmie; ainsi la question ne fut plus que de 
voir comment on se prendroit à Texecution d'uQe ^ 
belle entreprise. Roxalie dit qull faloit faire en 
sorte que Ton pût écfiire de mesme que Ton p^loit, 
et, pour exécuter ce dessein, Didamie prit un l|vre, 
Claristene prit une plumé, et Roxalie et Silenie se 
préparèrent à décider ce qu'il faloit adjouster où di- 
minuer dans les mots pour en rendre Tusage pluç 
fadle et Tortographe plus commode. Tputes ces 
choses Mtes, voicy à peu près ce qui fut décidé en- 
tre ces quatre personne^ ^ que Ton diminueroit tous 
les mots et que Ton ei^ .o^teroit toutes, les lettres ^sup 
perflues. Je vous donn^ icy une partie de cqux qu'el- 
les corrigèrent, et, vous.mettanticeluy qui se dit et 
s'écrit communément dessus celuy qu'elles on^ cor- 
rigé, il vous aer^aisé d'en voir la differçf^^t 4e 
connoistre leur ortographe. 

Teste ' autheur 

tête. ■' auteur, 

prosne • • 'hostel 

prône, MteL 

Ao«att«, madame Le Roy. —-SMefiie, mademoiselle Sainte Bfatt- 
liée. — Clariêtenê, III;.'l««:Gleffc — Didamiê, mademoltdla de 
la Dorandiera. .., , ' y. 
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raifloiiii6 


resjoaissanoeB 






supresme 


escloses 


êuprénê. 


écloeee. 


meschant 


s'esvertae 


mMuttU. 


e'évertue. 


troisiesme 


flustes 


troUiéme. 


fiûtêS. 


deffonct 


toiisjours 


défunt. 


toûjoure. 


patenostre 


goost 


paUnâtre. 


goAt. 


dis-je 


d'esclat 


dHe. 


d'éclat. 


pressentiment 


escrits 


préterUimmt, 


écrite. 


escliûrée 


so)emnité 


éclairée. 




extraordinaire 


estale 




étale. 


efficace 


establir 


éficace. 


étabUr 


respondre 


eschantillon 


répondre. 


échantilUm. 


extresme 


raisné 


extrême. 


Vaine. 


s^esleve 


effarez 


i'éleve. 


éfare%. 


esloigner 


plUBt 


éloigner. 


plût. 


seureté 


s'esriger 


9eûrté. 


e'érigeré 
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Pretieuses. 


nostre 


adjonsto 


nôtre. 


adjoûte. 


mareschal 


lasches 


fMMTéchal» 


lâches 


des-ja 


esblottis 


dé-ja. 


éblouis. 


estrange 


veu 


étrange. 


vu. 


espanoair 


chrestien 


épanouir. 


chrétien. 


aussi-tost 


aroist 


auêsi'tôt. 


parét. 


tesmoigner. 


accommode 


témoigner. 


acomode. 


esclaircissement 


grands 


édainsissement. 


grans. 


treize 


defferat 


trése. * 


déférât. 


esvaporez 


tfaresors 


évaporez. 


trésors. 


sixiesme 


entousiasme 


êixiéme. 


entousiàme. 


desbauchez 


huictiesme 


débauchez. 


huictiéme. 


taist 


escuelle 


tait. 


écuelle. 


diadesme 


jeusner 


diadème. 


jûner. 


estflit' 


blesmîr 


était 


blêmir. 


mades 


offroy 


mâles. 


éfroy. 
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reprend sçavoir 

repren, savoir. 

OXARIS et sa sœnr sont deux filles aussi ' prê- 
teuses Tune que rautre,et, comme le droit d'aînesse 
ne se distingue presque plus entr'elles, aiissi leurs 
sentimens sont- ils -à peu près de mesme âge , Hue 
année faisant toute la différence qui est entr^les. 
11 ne faut pas demander ^ elles ont voix dans les 
ruelles, puis qu'elles peuvent passer maintnaant 
pour doyennes des assemblées , ayant l'une qua- 
rante et Tautre trente-neuf ans. D'aloovistes , elles 
n*en ont point d'arestè, et, pour Tordinaire , c*est à 
elles que va Técar vou pour m'expliquer mieux, elles 
ont presque toujOBv^ ce que les autres ne veol^it 
pas, en ce qui est 4c8f amans : car, pour d'amis,.eUe6 
en ont beaucoup. Sidroaste est de leur caballe , et 
les regalla à la superbe et magnifique entrée d'A- 
lexandre et de la divine Oliitipe. Elles logent dans 
risle de Delos. 



A Rome Ton est toujours oisif rl'oMtoeti^ est à 
Rome nuit et jour occupée. (De Belisandre.) 
Un ouy qui a fait de la peine : Un ouy façonné. 

Oxariê et êa tceur, mesdemoiselles Ogier. — SaroMte^ M. S«- 
▼•1. — Àlêxamêre, le Roy, — OUn^, la Reyne de France. - 
L'iêU de Dao8 , l'isle Nostre-Dame. — BOifndrCt M. de Baisse. 
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{OLITIQUE. (Voy. Loix, Coustunuê et 

; Mœurs. ) 

PROGREZ,{Voy. Victoires.) 
PRÉDICTIONS louchant Tempire des 
pretîeuses. *'* 

Environ Tan i647, Valere, le grand ministre des 
pretîeuses et le fondateur de leur empire , passera 
la barque inévitable. Cette mort causera un fort 
grand trouble panny elles jusqu'à fealectiiOQ d'un 
nouveau ministre. 

IL 

Dans la mesme année , on fera eslection de Sesos- 
tris à la place de Yalere, ce qui donnera de la 
jalousie à plusieurs. 

III. 

Sesostris , après son eslection , songera aux funé- 
railles de Valere, et , avec Taide de quelques anciens 
autheurs Ausoniens , publiera sa Pompe funèbre , ce 
qui fera Tentretien de toutes les ruelles. 

IV. 

Soubçons contre Sesostris, qui sera accusé de 
jalousie à Tendroit de feu Valere. 

Valere, M. de Voitjire. — S««off(rit, M. Surruin.— Atwon^eiw. 
Italiens. 
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V. 

Mort de Sesostris environ Tan i655, qui sera 
regrettée d'une partie des pretieuses. 

VI. 

La mort de Partenîe ne leur causera pas moins de 
regret. 

VIL 

En Tan mil six cens quarante-quatre, il naistraune 
Héroïne qui apprendra aux Pretieuses et à leurs al- 
coTÎstes à. bien faire Tamour, et jusque là que Ton 
fera des chansons pour monstrer son pouvoir. 

VIIL 
Ensuite te mesme autheur donnnera la belle 
Egyptienne , et, dans la septiesme année de son âge, 
elle attirera les yeux de tout le monde sur elle; 
mais la fin ne sera pas si heureuse, et, les deux 
dernières années de son règne , son pouvoir s'affoi- 
blira. 

IX. 

La Persaide verra le jour et s'introduira dans les 
ruelles sous les auspices du grand Scipion. 

; X. 

Naissance de la Remanie, en Tannée mil six cens 
cinquante-quatre. Royaume de Tendre en vogue. 

SetotMit M. Sarrasin. — Perteniê , mademoiselle PauleU — 
Héroïne qui emeigne à faire l'amour, le roman de Gassandre. —• 
La belle Êgyptietme, le roman de Gleopastre. — La PereiOde, le 
roman de Gyms. — Le grand Seipion, le prince de Condé. -~ La 
Bomanie , le roman de Qelie. 
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XI. 

Horace sera mal avec Sophie à roccasion de ce 
royaume, dont il dira avoir trouvé Torigine avant 
elle. 

XII. 

Froideur entre quelques autheurs pretieux. 

XIII. 

En Tannée i655 , THeroline de Grisante fera Ten- 
tretien des pretieuses, et on y verra les advantures 
d'une célèbre guerrière dé la maison de Leonidas. 
Partialitez sur ce sujet. 

XIV. 

Froideur entre Sophie et Grisante. 

XV.. ;, 

Grisante cherchera les moyens d*accommoder. 

XVL 

Trêve arrivera entre Sophie et Grisante; mais ce 
sera sans entrevue. 

xvii. 

Les amis de cet autheur le condamneront d'avoir 
rompu avec cette charmante fille. 

XVIÏI. 
Les pretieuses viendront en une si grande vogue 

B&raee, M. Htdelin, libbé d'Anbigttte.— S«!pMe, mademoÎMllft 
de Scudcry. — Vkén/lneéB CrUatHè, lapncelle d« M. Chapelain. 
— Leotridoê, M. le doc de Longuenlle. — CrUanUt M. Chape* 
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en Tannée i656 , et leur empire s'estendra si fort 
dans les nielles, que Ton en fera des chroniques 
aussi spirituelles que pleines des mystères. j 

XIX. 

Troubles impreveus à Foccasion des fausses Pre- 
tieuses. 

XX. 

Les Pretieuses se verront dans une constematioD 
fort grande, lorsque les Âusoniens se serviront de 
leur nom pour attirer le monde dans leur cirque et 
pour rendre leurs spectacles plus agréables. j 

XXI. 

En ce temps , la connoissance qu*elles auront que 
Prospère n'aura voulu attaquer que les fausses pre- 
tieuses dans le jeu du Cirque qu'il aura composé 
rendra le calme à leurs esprits. Fausses pretieuses 
en déroute. 

XXII. 

Grand trouble parmy les Pretieuses à l'occasioD 
de Clitifon , qui fera de grands remuements contre 
Sophie. Ses amis voudront la deffendre, et elle les 
en destournera. 

XXIII. 

L'année i656 donnera naissance au Dompteur 
de villes, qui sera protégé par Tmcomparable prin- 
cesse Cassandride. 

[Le» Auêimieiu , let totenn de la tioope italieune.] — Fratptrej 
M. l'abbé de Piure. ~ CUUfim, M. l'abbé Gottin. ^Sophie, aa- 
demoiselle de Scudery. — Le Dvm^tewr 4e vtUee • le roman d« 
Scipion. — Ctttêonériie^ madame la prioceeee de Conty. 
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XXIV. . 

Clorinde visitera le conseil privé des anthears , et 
y présidera. Madate luy fera une harangue au nom 
de la compagnie , et Ton disputera à l'ordinaire en 
sa présence, et cela dans Tannée i658« 

XXV. 

En Tan 1669, llnvisibie paroistra sous les auspi- 
ces de Guenemonde, et ceux qui auront assez d'es- 
prit pour en connoistre le fin s'y divertiront beau- 
coup. 

XXV L 

Les Pretieuses seront de nouveau inquiettées en 
Tan 16Ô9 par où elles Tavoient esté quelque temps 
auparavant, c*est-àrdire parce que leur nom ser- 
vira une seconde fob à attirer le monde dans le 
Cirque des Grecs , comme auparavant dans celuy 
des Ausoniens. Grand concours au Cirque, pour v oir 
ce que Ton y joue sous leurs noms. 

XXVII. 
Elles interresseront les galands à prendre leur 
party. Un Alcoviste de qualité interdira t» spectacle 
pour quelques jours. Nouveau concours au Cirque 
lorsqu'elles reparoistront. 

XXVIII. 

Gallus voudra faire paroistre au Cirque un ou- 

Clarùtde . Christine , reyne de Suéde. ~ Le eotueil privé des 
omAemn^ rAeadeinie Irançoite. — Modatê, M. de U Menardiere. 
— VlmvUihU , l'histoire do siècle futur de M. l'abbé de Pure.-- 
Guenemonde, M. de GouTernet. " Le Cirque det Grecê^ l'hostel 
de Boargogne. — Le Cirque de* Aueeniem , le theAtre italien. — 
GaUm, M. Gilbert. 
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▼rage à la lonaDge des Pretieusef ; mais le succez 
de la satyre sera plus heureux que oeluy du pané- 
gyrique. 

XXIX. 

Enfin les Pretieuses feront tant quelles establiront 
leur langage et le feront recevoir partout ; Ton fera 
mesme le Dictionnaire de leurs mots ,. ce qui arri- 
vera dans Tannée 1660. 

J^XX, 

Sarraïdès promettra de laire voir par son Histoire 
des Mores que , du temps de la Remanie , Tempire 
des lettres estoit tombé en qoenomlle. 

XXXI. 

La princesse des More^ sera en guerre avec celle 
de la Remanie : cette cadette voudra disputer de 
rang avec son aisnée ; mais elle sera reléguée dans 
le pays de Mauritanie. 

XXXlIv 
L*année i66o, la Belle Reyne taschera de £ûre 
parler d'elle» 

xxiii. 

La mesme année, le Récit des lioniuiurs Ciinebrai 
rendus à Stra ton fera i^sembler les quarante barons; 

[Le Cirque, le théâtre.] — Sartaidéi, M. de Scaderj,**^ LltU- 
tûire 4e$ Meree, le roman d'Almald^. — I><» Bom^^ni^i. Ift.rwnu 
4«£l«Ue. ~ iLaprhueeee de» Uoree, A^al^.^.]^,— . {ha fifiacetu 
de U Bomaniei, Çlelie?]— Z*f ^elle HqffM, |e.ronuM»ilfJ^fodie«, 
•>XiM JkoftMam^rcmhci àStrat^, I9 ^in» intitulé i J^jJ^pniff 
Innebre de Monsienr Scairon pn pr<)ij9..— Lee gi>ara?M<i^«>> 
Messieurs de l'Académie françoise. ., 
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les autheurs les plu» celébrrâ ne s'en choqueront 
p<Hat ; mais ceux qui aspirent ^ cette dignité fieront 
du bruit à leur confusion. 

XXXIV. 

Calpumie mettra un livre de divertissemens au 
jour en Tannée i66i. 

XXXV. 

Dinamisefera paroistre la Princesse des Canariens, 
sous le plus bel habit qu'elle luy poura donner, et 
cela dans la mesme anné^. 

XXXVI. 

L^amour se deffera de sa puissance entre les mains 
do Camma et luy donnera tout ce qu il possède , ce 
qui s'appellera du nom de M^amorphose galante. 

XXXVII. 
Dans la mesme année 1661 , les dames pouront 
dioisir des gtlands , et Ton fora un traitté des qua- 
lités qu'ils ont et des différends caractères de cea|: 
qui aiment. Peu de temps après les galands auront 
leur tour, et pouront choisir des maistresses , puis 
qu'on leur donnera le moyen de se satisfûre , quel- 
que choix qu'ils ayent fait. 

XXXVI IL 
La Cadette de la Remanie paroistra en 1661. 

C«%wnif«, madame àé Calprenede. — DinamUe , mademoisalla 
Daijardiat. — La fri»ce*9ê âet Camarimê . le roman de mademoi- 
a«ll« Desjardiot. ^ Cmmum^ madame la dnchetse de ChatUlloo. 
•^ La meimt»rphoÊ& ytoiite , le livre intfttlé : La lotlerie d'a^ 
■oor. -^ La Cadette de la Kmmàe , la CeUnle de mademoieelle 
de Scnderf* 
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XXXIX. I 

Dans le milieu de cette année , le grand Diction- , 
naire 8*achevera , et , si Ton en croit le libraire » il j 
8*en vendra plus de cent mille. 

XL. 

En la mesme année Ton parlera des Victoires de 
nilustre Gaulois, dernier ouvrage de Caipumius. 

XLL 

En Tannée 1661 , les Entretiens de Yictorianus 
seront en lumière. 

XLII. 

Sur la fin de Tannée 1661 , le Père et Tenfant de 
tout le monde se divertira aux dépens de ceux et 
de celles qui n'y pensent pas, et fera un grand 
ravage dans le monde. 

La pluspart des livres qui «ont dans ces Predîo- 
tîons estant du ^er de Pretieuse, elles les liront 
dans leurs assemblées, et donneront des arrests en 
pleine ruelle pour faire coonolstre slls seront bons 
ou mauvais, ce qui souvent ne plaira pas aux li- 
braires. 

PâNTHËE est une jeune pretieuse du quartier de 
la Normanie qui aime les livres et la conversation ; 

L'iXlMfra GaulaU» le roman de Phanmond. — Ctiipwrmimt, 
M. de Calprenede. — Le$ mtreiHeiu de FieforiamM . les ETene- 
mens de M. Le Vassear. — Le Père et Fettfimf de tout IcMMMie. 
e'ett on Uvre qui conrre, en manuscrit, nommé l'Amoar eschappé, 
gallanterie allegoriqne de mademoiselle Petit. — Pentkée , made- 
moiselle PeUt. — LaVermmUe. le qnarUer Saint-Honoré. 
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elle sçait les laogues, et sur tout elle possède fort 
bien les mathématiques. Ou peut mesme dire qu'elle 
feroit aussi bien un coup d'espée qu'un bomme ; 
cela n'empesche pas qu'avec cette humeur mar- 
tialle , elle n'ait l'agrément, la douceur et la civilité 
attachée à celles de son sexe. 

PARTHENIË. Rousses, voicy votre consolation, 
et Partbenie, dont je parle, et qui a eu les cheveux 
de cette couleur, est une pretieuse dont l'exemple 
suffit pour faire voir qu'elles sont autant capables 
de donner de l'amour que les brunes et les blon- 
des. Cette beauté regnoit du temps de Valere, qui 
luy adressoit une partie de ses lettres , et qui avoit 
un commerce de galanterie avec elle qu'on a rare- 
ment quand on est indifferend. Aussi, bien loin de 
Téstre pour elle, il en estoit fort amoureux. Fulci- 
nian, dont les écrits ont tant fait de bruit , cet illus- 
tre chronologiste qui tenoit académie chez luy, en a 
esté puissamment amoureux. Aussi avoit-cUe deux 
cordes à son arc dont il est mal-aisé de se parer: 
une extrême blancheur de tein, et une extrême viva- 
cité d'esprit ; ce qui l'a fait considérer par les plus 
illustres de son siècle , et qui nous apprend , par 
conséquent, qu'on peut aimer les rousses, et que les 
belles qualitez , et les plus propres à flaire naistre 
cette passion, se rencontrent quelquefois avec au- 
tant d'avantage chez elles que chez les autres beau- 
tez. 11 seroit inutile d'igouster à cecy qu'elle ecrivoit 
galamment: le commerce qu'elle avoit avec Valere, 
et presque généralement avec tous les amis et les 

Parthetiie , mademoiseUe PauleU — Yalere, M. de Voitar*. — 
FmUMoh, M.LeFebyra. 

15 
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amies de ce galuid homme, en est uie assez grande 
preuve, et, si ce qne j*en dis icy n*est pas suffisant , 
les œavres de cet agréable escrîvain vous en diront 
plus que moy. 

PARTEMIONE est une pretieuse de la ville de 
Thebes. Elle est fort bien faite, et Giridate en a esté 
long-tempâ amoureux; mais, comme la bravoure de 
ce galand eloignoit tous les autres , il e&toit un peu 
à charge à cette belle, parce qu*il lui ostoit cette li- 
berté nécessaire à une pretieuse , qu'il faut qu'elles 
ayent nécessairement pour entretenir cet agréable 
commerce de lettres et d'esprit. Depuis, sa mort, elle 
a rénoué avec ses amans , qui craignoient en Giri^ 
date un des plus braves de la ville : en effect il es- 
toit si redouté, mesme des dames, que celtes qui ne 
âouffroient personne auprès d'elles estoient obligées 
d'avoir de la complaisance pour luy. Cette belle Par- 
temione s'est veue maltraitée de son mary, qui, ja- 
loux de voir le grand nombre d'amans que son es- 
prit et sa beauté lui attiroient , l'a plusieurs fois 
enfermée, et mesme tenté quelque chose de plus 
violent contr'elle ; mais à présent ses transports se 
refroidissent , et ils commencent à vivre en bonne in- 
telligence. 

POLENIE est une pretieuse fort spirituelle , qui a 
beaucoup de mérite , et qui voit quantité de gens 
d'esprit de l'un et de l'autre sexe. Barsamon est de 
ses bons amis , et il est peu d'autheurs qui ne cher- 
chent ses bonnes grâces. 

Partemione, mademoi$elle Perrin. — Thebes , la t^U d'Arles. 
— Giridate f M. de Grille. — Polenie, mndaine Pàjgèt. *- Bturta^ 
mon ,M. I*abbé de boisrobert. 



\^ 
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PHILOCLËE, andenné pretieuse du temps de Ya- 
lere. C*estoii une fille d'esprit et du beau monde » 
qui se mesloit d'escrire. (Le mesme Yalere, en Si0 
(Euvreê). 

PHILODICE est une pretietiàé du mesme temps , 
et rôn poura oohnoistre qu'elle estoit souhaittée 
des plus belles ruelles, si Yta en consulte le mesme 
authenr. 

PfllLOBAMlE est si connue par elle -mesme 
qull est inutile d*entreprendre de la rendre plus cé- 
lèbre par ce que j*en dirois iey. C'est assez de sça- 
Toir qu'elle préside dans les ruelles avec la mesme 
authorité que son mary fait en d'autres lieux, et son 
esprit ne fait pas moins de bruit à la cour qu'à la 
Tille. Elle est, comme beaucoup d'autres , séparée 
d'avec son mary. 

PHEDIM E est une pretieuse bien faite de corps, 
âgée de vingt-neuf à trente ans. La suite fera assez 
voir quelle est son humeur, et que c'est une des 
plus curieuses femmes de tout Tempire des Pretieu- 
ses; et la question qu'elle proposa en pleine assem- 
blée est une marque puissante qu'elle est des plus 
raUleuses et qu'elle penche un peu du costé de la 
satire, puisqu'un jour, après plusieurs interrogations 
ftur cent choses différentes , comme : sçavoir si la 
raison fait plus de bien que de mal ; si les chiens ont 
de l'esprit; si le plaisir des hommes en amour 
est plus grand que celuy des femmes, et cent 
autres de cette nature, elle demanda audiance et 

PhUoOée, mademoiselle Dupin. — Valere . M. de Voiture. — 
PhilotUce, mademoiaeile Da Plessit. — P^j/odamte » madame de 
Pomereuil. — Phedinu , mademoiselle de la Parisiere. 
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dit qo*eUe avoit une proposition à faire, capable de 
donner matière à une longue et agréable conver- 
sation. Gomme elle est de celles qui se font écouter 
malgré que Ton en ait, et qu*encore qu'elle parle 
trop pour dire lousjours de bonnes choses, elle ne 
laisse pas d'en dire le plus souvent les plus plaisan- 
tes du monde , ce qui fit que Ton luy donna raa- 
diance qu^elle voulut, alors elle commença ainsi sa 
proposition : a Je fais plus d^estat de Tagreable , en 
faict de conversation, que de Tutile, et la moralité 
n*est pas mon faict si elle n'est galante; ainsi je 
croy que ceux qui me connoissent ne s'estonneront 
pas que je propose une question plus divertissante 
qu'utile; c'est ce que je fais en vous demandant le- 
quel, à vostre advis, est plus injurieux pour un 
homme d'épouser une femme qui luy apporteroit 
en dot un panache de bois, et qui, estant marié, ne 
luy donneroit point de nourriture pour le faire crois- 
tre, ou d'une autre qui, en suitte du mariage, luy 
feroît cette belle acquisition. Le ris que cela lit 
naislre n'estoit pas cessé que Ton vit toute l'assem- 
blée se séparer en deux, et ce qui fut de plus plai- 
sant est que dans cette compagnie il y avoit des 
hommes et des femmes, des garçons et des filles; 
que les hommes et les filles furent d'un party, les 
femmes et les garçons de l'autre, chacun ayant des 
interests différends. Les premiers disoient qu'il va- 
loit mieux qu'une femme eut fait galanterie et eut 
une intrigue devant le mariage qu'après, et les hom- 
mes disoient cela pour détourner l'orage qui leur 
pend en tout temps sur la teste. Les filles, dans la 
pensée qu'il ne leur seroit pas advantageux que l'on 
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y regarda de si près, et qu'il y en suroît bien qui ne 
seroient jam^iis mariées si l'opinion contraire avoit 
le dessus ; d'autre part les femmes, q^i font cas, de 
leur liberté et qui s'imaginent que c'est beaucoup 
pour elles d'avoir esté sages estant filles, defTen- 
doient leurs interest ; et les garçons, qui estoient dans 
la juste pensée qu'un mal douteux et incertain n'est 
que demy mal, soutenoient si opiniastrement le party 
des femmes qu'on eut cru mesme qu'ils avoient 
quelque interest plus fort que celuy dont je viens de < 

parler. Ainsi cette grande question ne fut point dé- 
cidée, et l'on dit seulement que les premiers avoient 
raison et que les derniers n'avoienl pas tort. Au 
reste cette pretieuse a pour alcoviste Procule ; elle a 
mesme une devise dont on ne m'a pas voulu dire le '; 

corps; mais je say bien qu'elle a pour ame : De 
toutboisje fais flesches, n 

PHILIDIE est une pretieuse remariée qui a un es- 
prit plus propre à l'enjouement qu'aux choses sé- 
rieuses ; elle parle beaucoup et dit des mots qui luy 
sont particuliers ; son penchant est, à l'égard des :| 

divertissemens, du coslé du changement, et elle n'ai- '■. 

me pas à prendre deux fois de suite les mesmes. 
£lle est assez belle pour attirer les yeux dans les 
assemblées où elle se rencontre, ce qui luy arrive : 

ordinairement, puisqu'elle masque durant les baca- < 

nales autant qu'aucune pretieuse. Philidias, son ^ 

mary, est heureux aux jeux de hazard et ne contre- !!j 

dit point aux volontez de sa femme, si bien qu'il es( | 

} 

-•> 

Procule , M. de Pequiny. — PhiliéUe . madame Pariteau. -r ' '^ 

Leê bacanaleif le carnaval. — Philidioi , M« Pariseau. < 
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facile de croire qalls vivent en gninde. ii^eUigenoe 
et qu*il8 sont tous deux fort amis de la joye* 

POLEMONIE est une pretieuse donl Teeprit est 
agréable et qui est fort célèbre dans la Romanie. 

PALLIANTE est le grand peintre des Pretieuses; 
c'est un galand homme, qui voit grand nombre, de 
femmes et qui a fait quantité de leurs portrmts, 
tandis qu'ils estoient à la mode; il a de Tesprit et 
sçait fort bien le monde. 

PISISTRATE est un homme d'esprit qui voit sou- 
vent Sophie; il est de taille médiocre; il a lés che- 
veux blonds ; mais il ne fait point de contracts pour 
surprendre ses maistresses, et, s'il change en amour, 
on le peut louer d'estre le plus ferme amy du mon- 
de. Comme le premier aspect d'une dame le sur- 
prend aisément, un nouvel object efface facilement 
de son imagination Tidée du premier : ce n'est pas 
que, durant qu'il est amoureux, il ne fasse tout ce que 
l'amant le plus constant a coutume de faire, puis- 
qu'il est certain qu'il enchérit encore par dessus les 
plus adroits ; et je croy que le ciel ne luy a donné 
cette pente au changement que pour sauver de ses 
mains celles qu'il attaque et pour l'empescher de 
rendre tous ses rivaux malheureux : car il a dans 
sa personne la plus grande partie des qualités 
nécessaires pour surprendre et pour attaquer. B 
est bien fait dans sa taille, il est propre, il est en- 
joué quand il le faut estre, il est complaisant, il est 
libéral, il chante agréablement, il dance de mes- 

PofmMmitf, mademoiselle PiUoit. — La Romanie t le romande 
Clelie. — PaUiante, M. Perrin. — Pitiitrate, M. Ponce. — 5e- 
phie . n^ademoitelle de Sendery. 
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me ; iléeni. fort bien topr^se et fait des vers aussi 
galamment que ip»» un de ceux qui s'en meslent, ^t 
aveoc|ae une iadUlé eiUiaordinaire ; et comme il 
n^eii &itp» .profession, il n'ep feroit jamais si cela 
lay dcmnoit ia moindre pfçine. Il a un commerce de 
lettres avec Sophie, et e est as^z de le dire pour fiaire 
connoistre qu'il est^ fort agréable, puisqu'ils ne font 
rien ny Tun ny llaul^ qui ne te soit^ Je diray encore 
de luy qu'il a l'humeur tout à^ fait, égale et que c'est 
un de ceux qui ennuient le moins dans la conversa- 
tion. U loge au quartier de la J^ormaqie. ,. 

PHILEMON est un galand homme qui a esté rival 
de Straton dans la composition de la Gazette bur- 
lesque , quil a faite durant quelque tiemps sous le 
nom de la Muse de la cour. On pouroft dire encore 
quantité de choses de luy; mais je me contente de 
dire qu'il loge dans la petite ÂthenesvSQadiant qui) 
est assez connu* 

P0L1D0R est un jeune homme d'esprit et de me- 
nte , qui â fait des galanteries en vers et en prose, 
entre autres un dialogue estimé dans toutes les 
ruelles, et le portrait d'Iris, qui est un des plus 
beaux qui aiaat esté foits, et que Qulrimis s'est long- 
temps attribué , ne faisant pas diHicuUé de publier 
chez des princes quil en estoit l'autheur, et mesme 
d'en donner des copies ; mais en cela je le loue d'a- 
voir au moins une fois en sa vie connu les belles 
choses. 

. Sophie t mdMnoitelle de Seudery. f- La NùrmofiU, la quar- 
tier Seint-HoaorA» ^ FkUemon, M. Dapin . aide de^ eeremoniet. 
-T- Stratam, M. Seanon. — La p^Hte Afhentê., le fauxbourg 
Saint-Germain. — Polidor, H. Perrot. — Qtiiriau* , M. Q^inant• 
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POLIGENE est un homme d^prit , estimé des 
dames pour plusieurs raisons : car ii parle bien eu 
public et en particulier, et fait des vers et a des com- 
merces de lettres et de galanteries avec les plus 
agréables et les plue spirituelles femmes d^Âthenes. 

PROSPERE est lin homme de qualité de qui Fod 
ne peut parler sans parler de son esprit, puisqull 
est certain que c^est le plusinyentif et le plus agréa- 
ble de tous ceux qui se meslent d'écrire. On peut 
acijouster à cela que la nature luy à donné le privi- 
lège d'achever ses ouvrages dés la première fois 
qull y touche, puis qu'encore qu'il ne relise jamais 
deux fois ce qu'il écrit, nous ne laissons pas de voir 
des pièces de luy où l'on trouve tout le plaisir et 
tout l'utile qui se rencontre dans celles des autres 
après qu'ils ont mis la dernière main. Les preuves 
de son esprit l'accompagnent également dans les 
compagnies où il se trouve et dans le cabinet où il 
se divertit, et pas un de ceux qui l'ont connu ou qui 
ont veu ses écrits n'en ont souhaitté de plus grandes 
pour les mettre au rang de ceux qui se font toujours 
souhaiter. Son invention ne luy a jamais fait faux 
bon, et il semble qu'il soit né plus pour inventer 
que pour imiter ; et cela se voit par les Chroniques 
des Pretieuses , et encore plus récemment par son 
Histoire de l'Invisible, qui est sans doute une des 
plus belles inventions que l'gn ait jamais trouvées. 
Aussi a-t' il un discernement admirable pour les 

PoUgene, M. Pontacle. -- Athene»; Paris. — Profère» M. 
l'abbé de Pure. — [Le$Chri>niqùe$ dei Pretieiue$t le romui in- 
fitalé : la PreUeuie ou le Mystère des nielles-l —VlwvitlHe, l'Hii^ 
ioirè du siècle fatur. 
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bdnnes choses , et une complaisance qui fait qu'il 
excuse plustost les méchantes qu'il ne les condamne ; 
aussi son humeur est-elle d'obliger tout le monde et 
de ne desobliger personne. Quand j'ay dit qu'il avoit 
composé la Chronique des Pretieuses , j'ay assez ex- 
pliqué qu'il les connoissoit. 

Je ne croy pas à propos de nommer celle qui se 
mesla un jour dans une conversation de vouloir ex- 
cuser une pièce en vers intitulée le Priapisme, dî-- 
sant que celuy de Burcinus n'estoit pas celuy de 
Solinus. Je mets seulement ce léger témoignage 
d'une adventure fort célèbre parmy les pretieuses, 
qui sçauront bien de qui je parle , et qui verront 
bien que je suis historien fideUe. 



Cet homme ne parle point en conversation : Cet 
homme lai98e mourir la conversation. (De Calpur- 
nius.) 

Cette personne parle trop en compagnie : Cette 
personne tyrannise la conversation. 

Le discours d'une femme qui parle trop est tous- 
jours plain de méchantes choses : Le discours â^une 
femme qui parle trop est un torrent de bagatelles. 

La pudeur : Le vermillon de la honte, (De Meli- 
sandre.) 

La poésie de cet homme est bien nette : La poésie 
de cet homme est bien chastiée. (De Madate.) 

iLei Chronique* dé» Pretieusei , le roman intitulé : U Pretiense 
on le Mystère des meUes.] — Bwdnuê, M. de Bussy. — Soiinui i 
monseigneur S***. — CàlpwnUu* , M. de U Cdprenede. —• 
MeBsandrt, H. La Motte Le Vayer. — MaOate, M. de Mener* 
diere. 
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Passer use heure à une dkose: Deipenser vne 
heure à une^eHoêt- 

Quelles sooi les pensées secreUes : Qtêelêêont les 
parUeuliert de w>êk^ ame» 

Les peintres: Les poêles mueis. (De Brunde- 
siane.) 

La peinture: La scsiir de la poésie, la seconde ri- 
vale de la naiiure, (De CrObrias, dans son Miroir de 
lame.) 

Pester oontre une personne et n'oser ouvrir la 
bouche pour se plaindre : Jurer enire cuir «f cher. 
(De BartanideO 

Si je n'ay point parlé de celte pretieuse en son 
lieu , c'est qu'elle n-estoit point encore sur mes m& 
moires; elle est une des plus grandes pretieuses 
d'Athènes, quoy qu'elle n'ait point encore trente ans. 
Elle loge dans le circuit des Salions. 

On parloit de la chose du monde la plus agréable: 
La conversation avoit pris un pendianl friand. 

Un mauvais poète : Un bastard d'Apollon, 

Sçavoir les particularitez d'une maison : Sçavoir 
le fin du domestique. 

Le procez : L'hidre [rançois. (De Phamace.) 

Manger des confitures avec une fourchette, c'est 
pécher contre la desbauche : Manger des confitures 
avec une fourchette^ c'est faire une impieté en desbau- 
che. (De Vristane.) 

Brundetianet mademoitelle Le Brun. — Co5rta«, M. de Gom- 

berrille. — Le Miroir de Vame» le livre de la Doctrine des nuBors. 

— Bartanide , medemoiaelle Bardou. — Le dratit des SaUem , 

le cloître Saint-Germain rAuxerroit. — AtheHee^ Paria. — Pàor- 

ace, M. de la Porte» — Vriitane , mademoiselle de ViUebois. 
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UËSTIONS. Entre toutes les questions 
I douteuses qui sont entr*elies, et dont elles 
I ne conyiennent peint, il y en a deux prin- 
cipales : Tune, sçayoir si la grimace sied 
ou non; Fautre, si la reigle des Amophiliens, qui 
ordonne des. vestes trouées «ux femmes, laisse ime 
idée supportable ou non. « 

QUAItTIËRS. Leurs quartiers principaux : 

La PeUU Athènes^ 

La pi^ce Dorique^ 

L*hlede0elo9, 

Ei le qujBorUmr da LeoUe, 

QUISIDÂCE lest une femme de qualité, pretîeuse 
de grand mérite ; autrefois elle a esté dans le com- 
merce agréable des lettres avec ceux et celles qui 
faisoient des vers et de la prose, j^entend» de cdle 
que Ton imprime; je croy qu^elle a quitté ces occu- 
pations pour d*autres plus sérieuses. 

QUIRINUS est un jeune autheur dont je ne diray 
pas grande chose , parceque je ne croy pas qu'il y 
en ait beaucoup à dire de luy, tout le monde com- 
mençant assez à sçavoir quel il est, que les pretîeu- 
ses Tont mis au monde , et que tant quil a trouvé 
jour à débiter la bagatelle, il a eu une approbation 

Lêê AmopkiUenê^ les Jantenites. — De* vetlet» des chemises. — 
La petite Âiheneê , le faoxboarg St-Germain. — La place Do- 
rifm», U ]»Uee Royalle. — L 'isle de Delos , l'isle Noslre-Dame. — 
LeoUê, le marais dn Temple. — Quieidaee , madame de Qaergray. 
— QuMntu , M. Quinaut. 
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plus générale qu'elle n'a esté de longue durée. 11 
pille si adroitement les vers et les incidens de ceux 
qui Tont deyancé, qu'on Fa souvent crû autheur de 
ce qu'il s'estoit adopté ; ce n'est pas qu'il n'ait de 
l'esprit, qu'il nlnvente quelquefois ; mais U luy faut 
pardonner: cela ne lui arrive pas souvent. Pourscm 
humeur, il se vante d'estre d'une complexion fort 
amoureuse et d'estre fort brave auprès des dames. 
U est plus grand que petit, et, si Ton ne sçavoît par- 
fiûtement la mort du roy d'Hetiopie, on le prendroit 
aisément pour Iny : car il est fort noir de visage, il a 
la main fort grande et fort maigre, la bouche extra- 
ordinairement fendue, les lèvres grosses et de costé, 
la teste fort belle, grâce au perruquier qui lui en 
fournit la plus belle partie, ou, si vous voulez, grâce 
à des coins ; sa conversation est douce, et il ne romp 
jamais la teste à personne, parcequ'il ne parle pres- 
que point que lorsqu'il rédte quelques vers ; ses yeux 
sont noirs et enfoncez , petillans et sans arrest. Aa 
reste, il est d'une fort belle encolure, et dans son des- 
habillé on le prendroit presque pour Adonis l'aisné. 



Voir les belles qualitez d'une personne : 
Voir les mieux d'une personne. 
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|1CHESSES. Leurs richesses consistent en 
i mots nouveaux, vers bien tournés, propos 
I tendres, douxsentimens, dont elles font 
? commerce public dans les ruelles, et ce, 
sous Tauthorité de celles qui commandent ou qui 
sont les plus considérées dans leur empire. 

REDUITS. Les réduits chez les Pretieuses sont 
des places fortes où Ton s'assemble , autrement dit 
des ruelles illustres où elles tiennent conversation. 
Et Toicy les plus connus et les plus considérables, 
que i'ay cru estre obligé de mettre en cet endroit , 
ayant desja mis une partie de ceux de campagne. 

La maison de SALMIS. 

CcUedeSARRAlDE. 

Celle de SOPHIE. 

Celle de Hllustre CELIE. 

Celle de STRATONICE. 

Celle de la charmante FELIGIANE. 

Celle de Taimable SOPHRONIE. 

Celle de FELICIE. 

Le palais de R0ZEL1NDE. 

Solmlt, mademoiselle de Sully.— SarraM^, madame deSeudery. 

— Sophie , mademoiselle de Scudery. — CeKe , madame de Choisy. 

— Straionicet madame Scarron. — FeUdane, madame de La 
Fayette. '-.Sophronie , madame la marquise de Sevigny. — Feti" 
de , madame la comtesse de Fiesque. — JtoMttfuIe , madame la 
marquise de RamboniUet. 
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La maison de STENOBËE. 

Celle de DÂLMOTIE. 

Cellede TlRIDATE,quiestcelebre parce qae toutes 
les pièces destinées pour le Cirque se lisent chez luy. 

Celle de POLENIE. 

Cellede MADONTE, vul^remenlappellée le Pa- 
laie noclum$y pour les raisons qu'on peut lire dans 
son histoire. 

Celle de GALAXËE. 

Celle de DORALISE. 

Celle de NIDALIE. 

Celle de llncomparable VIRGINIE. 

EtcelledeCALPURNIE. 

11 y en a encore quantité; mus, n'ayant pas jugé 
à propos de les mettre, je les ay obmis. 

ROXANB, comme Ton peut juger par les quarante- 
cinq ans dont elle datte son âge, n'est pas des moins 
andennes pretieuses d'Athènes aussi a-t-elle toute 
la connoissance que peut apporter une longue expé- 
rience , et pourroit enseigner publiquement tout ce 
qui concerne les Pretieuses; elle a beaucoup d'es- 
prit, et est Ides bonnes amies de la docte Sophie, 
qui luy fait une confidence générale de tous ses ou- 
vrages : elle loge dans LeoUe. 

Stenobée , madame de Saint-Martin. — Dalmatie , madame Do- 
radou. — Tiridatet M. Testu, cheyalier du guet. — [Le Cirque, le 
théâtre.] — PotetUe, madame Paget. — UadontCt madame la com- 
tesse de More. — Galaxée , madame la baronne de la Garde. — 
Dôrali$e , madame la comtesse de la Sine. — NfiialiV, mademoi- 
selle de Lenelos. — Virginie, madame la marquise de Vilaine. — 
Co/jmmJe, madame de Oalprenede. — Roxane, mademoiselle Ro- 
bineau. — Athenei, Paris. — Sophie^ mademoiselle de Seudery. 
— Leoliej le marais du Temple. 
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RODIANE est une fille de naissanee qui loge pro- 
che le gi:^d palais d'Athènes, qui depuis trente ans 
foit des vers , ayant commencé dés Tàge de dix ans 
à faire des sonnets'et toutes sortesd*autres pièces de 
cette nature $ jugez de là si elle y réussit parfaite- 
ment, puisque, quand elle n*anr<»t pas autant d'es- 
prit qu'elle en a en effet, elle en pouroit foire en 
perfection après une si longue habitude ; aussi y 
est-elle tellement accoustumée qu'elle en fait aussi 
aisément que de la prose. On dit mesme d'elle qu'elle 
fait des factums, placets et requestes en vers , et 
que, si tous ceux qui ontdesprocez luy ressem- 
bloienty on plaideroit en rimes ; mais les chicaneurs 
ne cherchent les veines que d'argent et que l'ou- 
verture des bources , non pas la veine poétique ny 
Touverture de l'esprit ou des belles imaginations. 

RODAMIRE est une pretieuse qui est âgée de qua- 
rante-six ans ; elle a este fort belle, et a tant de peine 
à Toublier qu'elle agist encore comme si cela estoit 
aussi vray qu'autrefois , et elle écoute une galanterie 
avec le mesme plaisir que si elle n'avoit que vingt- 
cinq ans. Elle ne peut souffrir que l'on ait plus de 
defference pour les autres que pour elle , et mesme 
elle ne pouvoit s'empescher de marquer quelque 
joye quand Oxaraste luy donnoit quelque marque 
d'estime , tout son parent qu'il estoit. Elle se pique 
d*estre fort discrette, et l'on peut dire qu'elle a tous- 
jours quantité de ces petits secrets de reserve dont 
elle fait confidence à tout le monde. Elle ne fait pas 
de vers ; mais elle voudroit bien en sçavoir faire , et 

Rodiane» nudemoUelle d« Bfttilly. ~ Le grand palaiê â'AtKmeê^ 
1« Lou\Te. — Rodamira, madame Roger. - Oxaroêtet M. Oduiiie* 
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s'en piqueroit aussi akement qu*elle fait d'avoir tous- 
jours sûumb dessous son pouvoir tous ceux qui 
Tont vcue , ce que je veux bien croire. 11 n'est pas 
fort mal-aisé de luy mettre dans Fesprit que Ton la 
respecte, puis qu'elle ne voit pas grande difficulté à 
s'imaginer que l'on Taime, et que le moindre serre- 
ment de main passe eliez elle pour un puissant aveu 
de la passion que Ton luy porte. Au reste , si les au- 
tres preUeuses composent des livres, celle-cy règle 
les mœurs, cl les deux Melegare et Meleagiste, 
quelle a formez au l>el air du monde, en sont de 
auffisans exemples , puis qu'ils ont esté ses deux es- 
coliers, comnne elle le dit elle-mesme. On la peut 
louer d'une grande complaisance en compagnie, puis 
qu'elle souscrit tausjours à tout ce que celles de son 
sexe exigent d'elle. Elle repond aussi avec douceur 
aux douceurs qu'on luy dit, et l'on peut adjoûter 
que ses amans seroieut tousjours heureux si le plai- 1 
sir derorcille esLoit lobjet de leurs désirs; mais du 
reste , il n'y a rien à espérer. Elle a pour sa devise 
un boiâ désert, au fond duquel on voit la teste d'une 
femme » et pour ame : Je responds à tout. 

Cette devise fait assez voir que ceux qui sçavent 
son humeur Tonl comparée à l'Echo, qui est cette 
femme qui fait le corps de sa devise, et qui n'a que 
la teste , comme die n'a que des paroles. 

RÛZANIDË. Si la beauté de Rosanide repondoit à 
celle de son esprit, elle seroit une des plus belles 
personnes de TEurope , aussi bien qu'elle est une 
des plus spiriUielleK. 

itcleagre ei M eîtitgitte ^ wmûewn de Htchaux. — Aosom^, 
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ROZËLINDE est une pretieuse de grande nais- 
sance , dont la maison est la plus connue de cet em- 
pire. Elle a deux filles , Tune dont nous avons desjà 
parlé sous le nom de Menalide , et l'autre qui a es- 
pousé depuis peu le brave Gariman. La première 
avoit espousé Menalidus , et ces deux personnes sont 
estimées, non seulement de tous ceux qui les con- 
noissent , mais encore de ceux qui ne les connois- 
sent pas, et leur nom n'est pas moins célèbre parmy 
les gens de lettres que celuydes plus grands capitai- 
nes parmy leurs soldats ; et ce qui est d'admirable en 
Menalidus, c'est qu'il joint les choses qui semblent 
les plus éloignées : car il est vaillant et docte , ga- 
lant et brave, fier et civil; en un mot, c'est un 
homme accomply. J'en parlerois plus au long si je 
n'avois pas dit cy-devant une partie de ces belles 
vei'itez. Pour Menalide, c'est une nécessité indis- 
pensable à tous ceux qui veulent parler d'elle de 
faire son panégyrique, car on ne dit rien d'avanta- 
geux de personne, soit à l'égard de l'esprit, soit à 
regard du corps , que l'on ne soit obligé de le dire 
d'elle. C'est ce qui obligea l'agréable Valere à la 
prendre pour son héroïne en toutes les idées qu'il 
nous a tracées d'une fille parfaite; et c'est à elle 
qu'il adressoit la pluspart de ses lettres, et de qui il 
en recevoit fort souvent. Toutes ces belles qualitez 
rendirent Menalidus amoureux d'elle; il soupira 
long- temps avant de la posséder; mais comme un 
grand «nerite en luy secondoit une grande passion, 

RozeUndCf madame la marquise de Rambouillet. — Menaliàe , 
madame la marquise de Montanzier. — Gariman , M. le mar- 
qui» de Grignan. — Menalidiu, M. le marqui» de Montauzier. 

14 
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quelque estime qu*elle fit de sa liberté , elle crut 
qu*elle ne pouvoit rengager plus heareusement 
qu*en Timmolant aux soins de cet illustre amant. 
Damoxede, qui les consideroit tous deux infimmem, 
voulut estre témoin de leur allianee , et ce fut dans 
sa maison de campagne que leur himen s^accomplit 
avec toute la magnificence que Ton peut s'imaginer 
d'une personne de sa naissance en une occasion 
semblable. Je ne parleray point des jeux, des fastes 
et de toutes les choses qui le suivirent, et je passe- 
ray à Rozelinde, sa sœur, qui a aussi beaucoup d^es- 
prit, et dont le mérite a attaché Gariman, qui, après 
iuy avoir donné des marques de son estime, a enfin 
receu sa main pour recompense de ses services. Cette 
maison a de tout temps esté le séjour des Muses , 
l'aziledes gens d'esprit; le mérite y a tousjours esté 
en estime , et la vertu y est encore aujourdTiuy en 
la mesme considération que du temps de Valere. 

ROSENIRE et sa sœur sont deux pretieuses de 
Lacedemone qui ont beaucoup d'esprit et de no- 
blesse , mais peu de bien. Roscnîus , leur père , en- 
digue la langue d'Hesperie. Herogaste, leur frère, 
fait des vers; mais, pour retoumèl* à elles, je diray 
:{ue le feu de leur esprit a consommé leur graisse ei 
les a rendues un peu maigres ; mais cet eifect de 
eur temperamment n'empesche pas qu'elles ne 



Damoxede, mtdtmelt dachesse d'Âigaillon. — La moMo» de 
'.ampagne de Damoxede , le cbasteau d» Roel. — [Aosefimie, BUi- 
lamoiselle de Rtmboaillat.] — Garknan^ M. le marqua de Gri- 
(nan. — Rotemre et ta tueurt mesdemoiselles de Rfcardy. — La- 
'.edemonût Tolo«e.— JRMWitiK, M. de Ricardy. — L'Jf etperl«, l'Es- 
iagne, ~ MerogoeUf M. Alâyolas. 
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soient assez blanches et qu'elles n'ayent quelques 
agremens. Elles parlent aussi . extraardinairement 
qu^aucune pretieuse, et le soleil se mesle si souvent 
dans leurs discours et de telle manière, qu'elles 
éblouissent les oreilles oomme cet astre fait les 
yeux ; ou , pour parler plus clairement, elles ont des 
pensées si hautes et les expliquent de [telle] façon 
qu'on ne les entend guère. Elles chantent et jouent 
des instrumens, etvoyentplus de Lacedemoniens 
que non pas de ceux d'Athènes. 



Rire spirituellement : Avoir le ris fin. 

Regarder avec precipitaiion : Regarder en sur- 
saut. (De Vaxence.) 

Une rage ouverte : Une rage déployée. 
' Je serois mal conseillé de me présenter sur la 
carrière et de vouloir estre vostre rival de réputa- 
tion : Je serois mal conseillé de me fyresenter sur la 
carrière et de vouloir faire assaut de réputation avec 
vous. (De Misandre.) 

On me reproche que je ne suis pas reconnois* 
santé ; mais, à dire vray, c'est plûtost par un je ne 
sçayqoel oubly paresseux que par meconnoissance : 
On me reproche certaine secheressede reconnoissance ; 
mais, à dire vray^ c^est f^lost paresse et absence 
de cœur que dureté et eecheresse. (De Feliciane.) 

Il repartit sérieusement aux paroles enjouées de 
Daraon : Il repartit d'un 9erieua> conirepointé au bel 
air guay de Damon^ . . 

Lmie4emàHUn9,l^^oAnn%. ^ Afhemn, U ffAU d« P«rU« — 
Vaxmcf r M. Le Vert. ^BaUmutre . M. de BdMO.-FWitftaM. 
madame de Le Fayette. 
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Estre deax de concert pour railler une personne : 
Rire d'intelligence Sun autre avec qttelqu'un, (De So- 
phie.) 




^ ÇA VOIR. L'objet de leur sçavoir est tout. 
SILENCE. Le silence, chez les pre- 
J tieuses, est un effort de nature dont elles 
souffrent infiniment , qui ne reçoit de sou- 
lagement que de certaines grimaces affectées qui en 
disent autant que le babil. 

SINESIS est une pretieuse de grande naissance 

qui est fogée dans la petite Athènes. Elle est belle; 

plus sérieuse qu'enjouée; elle escrit bien en prose, 

mais elle ne veut pas que ce qu'elle fait paroisse 

dans le grand jour, et se contente de le mettre en 

lumière parmy ses amis. Elle est estimée de tout le 

nonde par sa haute vertu , qui ne Tempesche pas 

e donner quelques momens au divertissement de la 

KSture et des lettres. Elle est plus proche de la partie 

li confine à llmagination, qui est une des Ihnites 

t l'empire des pretieuses,que de toutes les autres. ' 

SOSIANE est une femme qui ne se picque pas de 

mté, mais qui a cet advantage de passer pour la 

sonne du monde qui reçoit de meilleure grâce 

c qui la visitent. Elle voit autant de compagnies 

?ft«e. mademoiteUe de Scadery. — Sinuis , madame la do- 
) de Saint-Simon. — La peiUe Aikenet , le fauboarg Saial- 
in. — Soêiane , madame Salo. 
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que pretiétises d'Athènes, et sa ruelle est souvent le 
lieu de la scène de cent conversations difTerentes ; 
aussi , Beaumerine, quatriesme du nom, en estant 
pour l'ordinaire Fagrementle plus considérable, il ne 
faut pas en estre fort surpris, puis qu'elle est belle , 
et que la beauté fournit tousjours cent occasions de 
parler de choses agréables. I^ maison de Sosiane est 
encore considérable parce que Tony joue beaucoup. 
SARRAIDË, femme de Sarraidès, et non pas sa 
sœur, est une personne qui peut se vanter de quelque 
beauté; mab son esprit l'emporte sur les traits de 
son visage. Aussi est-elle une des plus grandes pre- 
tieuses du royaume : car non seulement elle voit 
tous ceux et celles qui se meslent d'escrire, mais 
encore elle aide à Sarraidès , qui est un des plus 
fameux autheurs que nous ayons; et Ton peut dire 
d'eux que leur mariage s'est plustost fait et lié par 
leurs escrits que par les nœuds ordinaires : car leurs 
inclinations ne sont venues que de la simpathie de 
leur stile , qui du moins a précédé leur hymen. On 
a imprimé un roman de Sarraidès des guerres des 
Mores en Hesperie, qui ne peut estre que beau, puis 
qu'il vient de luy, et que Sarraide y a mis la main. 
Puis que nous en sommes sur leurs louanges , il 
n^est pas hors de sijget de dire que Sarraidès est 
l'homme du monde qui entend le mieux les termes 
des arts. En effect, j'ay veu dans un livre de luy 
quarante termes particuliers de l'art de la peinture 

"Atheuetf Paris. — B«aiiiiMrtn« , fualrietme du nom , mademoi- 
selle de BeaemoBt. — So$iAne . madame Salo. — Sarraide , ma- 
dame de Scadery. — Sarraidèê , M. de Scuderj. — VhUtoire deê 
Moreêf le romaa d'Almalde. 
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sut un seul portrait. Pour ceux de marine , il les 
sçait comme celuy qui les a inventés, et ceux qui le 
connoiflsentne s*en estoniient pas, sçachant qu'il a 
commandé sur la eoiste. 

SOPHIE. Si tous les historiens estoient obligez de 
suivre les inclinations de ceux dont ils ont à parler, 
ils se tairoient souvent contre leur gré, et parieroient 
aussi souvent sans dessem; mais peut-estre que ja- 
mais aucun ne s'est trouvé dam la pdne où je suis, 
par le motif qui m'emtarasse , et qu'il est à nsdstre 
qu'une personne ait appreh^idé de dire la venté 
d'une autre où il s'agissoit de la louer. Cependant 
c'est ce qui m'embarasse, et, si l'envie de rendre 
justice à rillusti^ Sophie ue l'emportoit dessus la 
connoissance de sa modestie natu)relle, je me verrois 
obligé de passer sous silence la plus remarquable 
de toutes Tes'Pretieuses. En effect^ Sophie remporte 
sur toutes celles de son sexe à l'égard de l'esprit, 
de la facilité d'escrire en vers et en prose, et de ton- 
tes les connoissanoes qui rendent un esprit accoin- 
ply, et n'en voit point ou peu parmy les hommes 
les plus habiles qui ne la regardent comme une digne 
rivale; mais celte vivacité ne luy attire la haine de 
personne, et causé de l'admiration à plusieurs et de 
l'estime à tous, et elle n'a d'enneanis que ceux qui 
le sont du mente et de la vertu. L'on sçait assez 
comme elle est faite , sans que j'aye besoin d'en par- 
1er, et , pour ses alcovistes , on ne les peut conter 
que par le nombre de ceux qui la oonnoissent, sa 
douceur et son esprit attirant chez elle la plus grande 

Sophie , mademoiselle de Scudery. 
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et 1& plus illustre partie de ceux qui écrivent. Mena- 
lidus, dontg'ay parlé cy-devant. Ta lousjours consi- 
dérée pour les belles qualitez de son esprit. Menan- 
dre est aussi de ses amis, et plusieurs autres dont 
le nombre est si grand qu'à peine pourrois-je trou- 
ver place pour dire que je l'estime , si je les voulois 
tous nommer. Ëilç loge au quartier de Leolie, et 
ses œuvres font le. divertissement et Toccupation de 
toutes les ruelles de la Grèce, et l'on en vend un de- 
puis pei| d'elle où Ton voit une admirable peinture de 
rentrée du grand Alexandre et de la reyne Olimpe 
dans la ville d'Athènes. 

. SITALIE est une pretieuse de la ville de Corin- 
ihe. Elle est fort brune, elle a de l'esprit et de l'en- 
jouement, et ne passe pas pour la plus cruelle per- 
sonne du monde. Doroasle a esté de ses alcovistcs, 
et leur intrigue a fait bruit dans la ville d'où ils sont. 
Sa devise est un soleil en son midy qui frappe un 
arbre de ses rayons, et cette devise a pour ame : 
Il noircit autant quil esclaire. 

SÏDNON est une jeune pretieuse, fille de Fulcian, 
de la ville d'Argire. C'est une dame fort jeune, d'une 
maison fort illustre, d'un esprit fort agréable et fort 
enjoué ;. elle tient quelque chose de 1 amazonne et 
réusût ibi:t bien , [soit] dans la conversation, soit à 
faire des lettres, des vers et d'autres galanteries de 

Menalidiu i H. le marquis de Muntanaier. -^Menandre , M. de 
Ménage. — Leo/te, le maraii du Temple. — La Grèce ^ la France. 
" Le grand Alexatidre, le Roy. ^ Olympe, la Reine de France. 
— Atkeitei, Pml».^ SUaliet madame de Saint-Clement. ~ Co- 
rinAe, la rille d'Aix. — Dçroaete , M. Dudon. — Sidnon , made- 
moiselle Sciroeste. — FtUàan , M. de La Flasehe. — La ville 
d'Argire , la ville d'Arignon. 
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cette nature. C'est une des plus belles personnes de la 
province, et, ce qui est de plus estimable en elle,c>st 
que sa beauté est accompagnée d'une haute vertu. 
Aussi est-elle aimée de tous ceux qui la connoisseut. 
Entre les autres , le grand Hitridate luy a donné des 
preuves de la sienne par ses visites ; Diophante de 
Cleonidas n'a rien négligé pour luy faire connoistre 
la sienne. Cependant cette jeune amazonne demeure 
ferme et voit sans orgueil et sans foiblesse les soins et 
les soupirs de ceux qui la servent; en un mot, elle est 
une de celles que Ton peut proposer pour un exemple 
de vertu, de sagesse, d'agrément, de beauté,et généra- 
lement de tout ce que Ton peut s'imaginer d'accomply . 
SCIBARIS et ses trois filles font quatre , comme 
je croy. De ces quatre, il y en aura trois dont nous 
parlerons, et une dont nous ne dirons rien ; et, pour 
commencer par la mère, c'est une pretieuse qui, 
bien qu'elle soit dans un âge advancé, et qu'elle ail 
desjà quelques plis sur le frond, ne laisse pas de 
vouloir passer pour jeune et de souffrir dans cette 
humeur tous ceux qui en content à la jeune Scibaris. 
Cette fille sert d'exemple à rendre vrayes et proba- 
bles toutes les métamorphoses, puisque, de noire 
qu'elle estoit autrefois , l'art de sa mère Ta rendue 
si blanche que , quand la Bonne Déesse , revenant 
de Lacedemone, la vit, elle fut surprise de sa grande 
blancheur et voulut voir si elle avoit la gorge comme 

Mitridate, M. le duc de Mercœur. — DiophmUe de Cleomidûê, 
M. Doraison, marquis de Cadnet.— Sdharis et te* trou "fiUee^ rac*- 
demoiselles La Sonniere. — [La jeune Sdbarie, mademoiselle La 
Sonniere la jeune.] — La Bonne Deeue , la Reyne-Mere. — Lw 
eedemone , la ville de Toloce. 
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le visage. Avec ce grand fons de blanc, elle a encore 
un grand fons des instructions de sa mère, pour 
ainsi dire, auquel elle s'attache, ne pouvant faire 
autrement parcequ'elle est auprès d'elle. Cette fille 
a de l'esprit, fait des vers du mieux qu'elle peut, ou, 
pour mieux dire, a voulu tascher d'en faire. Elle a 
pour amant Pausanias, qui a esté receu depuis cinq 
ou six mois, et que la mère voit de meilleur œil que 
son rival, dont il a troublé l'intrigue par des rubans, 
mouchoirs et autres bagatelles. La fille en vaut la 
peine , car elle n'a pas dix-huict ans et a beaucoup 
d'esprit. Cette Scibaris a encore une sœur, qui est 
son aisnée, qui a esté quelque temps mal avec son 
ipary. Ils sont à présent en paix. C'est une personne 
spirituelle qui n'ignore rien de ce qui peut faire une 
véritable pretieuse. Elle a eu autrefois trois amans 
rivaux l'un de l'autre : le premier estoit un jeune 
homme marié qui en estoit passionnément amou- 
reux; mais , comme il ne parloit point et qu'il écri- 
voit peu, elle a long- temps ignoré sa passion ; mais 
le frère de la demoiselle n'en faisoit pas de mesme , 
car il prenoit un plaisir singulier à recevoir les pre- 
sens de dentelles, d'estoffes et de bijoux que cet 
amant, nommé Cleobis, envoyoit à sa sœur; et si 
quelquefois ils estoient accompagnez de lettres , il 
faisoit reponce au nom de sa sœur, et se servoit des 
presens qu'on luy faisoit pour faire ses affaires en 
d'autres lieux, cependant que Scibaris ne sçavoit 
rien de tout ce qui se passoit; mais comme elle 
estoit extrêmement belle, Cleobis ne se rebutoit 

Pauianioê , M. Pin. — Sdbarit » mademoitelle La Soiuii«Te. 
— CUobiê, M. de Cbastillon. 
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poinl, outre que rarement on eede sa maîstresse à 
ses rivaux, et quil nV a point de femmes mieux ai- 
mées ny nà&ax iservies que celles qui ont plusieurs 
amans. 11 apprehendoit de faire aimer ses rivaux en 
Fabandonnant. Deidamaa, de la race des pacifiques, 
est le second, et lautre est Bellofon. Le premier de 
ces deux estoit le mieux receu de cette fille, parce- 
qu*il écrivoit galamment ; mais , comme j'ay desjà 
dit, il estoit pacifique, et mesme s'eloignoit quelque- 
fois de sa maîstresse pour éviter les querelles. Tou- 
tes ces choses demeurèrent quelque temps dans le 
mesme estât, la belle estant lousjours servie de ses 
trois amans, que la mère entretenoit dans d'egalles 
espérances; mais enfin, je ne sçay par quelle pensée 
ny pourquoy, un soir, en revenant du bal, Bellofon 
Tenleva, du consentement de la mère, et ne remme- 
na qu'à on demy mille du lieu où il Tavoit prise, et 
huit jours après le mariage fut rendu public. Depuis, 
les deux autres ont obsédé la maison du plus heu- 
reux , mais en vain, la conduite de Scibaris leur es- 
tant tout lieu d'esperar; et quoy que ce dernier fust 
le moindre party, elle ne laissa pas de s'en tenir là 
avec beaucoup de conduitte. Elle aelle-mesme écrit 
ses advantures en prose et en vers, et, par les rail- 
leries qu'elle a feites de tout ce qu'il luy est arrivé , 
elle a donné à connoistre qu'elle estoit une des plus 
spirituelles pretieùses de Tfaebes. 

SALMIS est une pretieuse de qualité. Cette fille, 
apparemment, n'a pas grand dessein de se marier. 

CleobUy M. de Chastillon. — Deiâamoi , le cadet d'ArlaUn. -' 
BtUofon^ M > Boue [ou-BoveJ.— 5<»^aW«, mademoiselle La Sonniere. 
— Thebe$ , le WUe d'Arles. — StUmif , mademoiielle de Sally. 
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Elle est des mieux alliées de la Grèce ; sa maisoii est 
ouverte aux gens d'esprit ; elle a de Imclination pour 
la poésie, connoist fort bien les vers et juge juste 
de la prose, et Ton peut dire qu'il est peu de per- 
sonnes de sa naissance qui en usent aussi obligem- 
ment qu'elle, et qui meslent plus de douceur à plus 
de tette fierté de bien-sceance, ce qui part non de son 
orgueil, mais de la connoissanee de son rang. 

STATIRA est une pretieuse d'Islande. Les écrits 
de cette fille sont connus de tout le monde, et per- 
sonne nignore qu'elle ne soit une des [plus] sçavantes 
pretieuses qui ait jamais esté. Elle a composé des 
livres en plusieurs langues, et Cleophus en a traduit 
quelques uns en la nostre. 

SIRANIDE est une pretieuse qui florissoit du 
temps de Valere , et, puis qu'il luy rendoit ses assi- 
duitez , il ne faut pas mettre en doute qu'elle n'eust 
beaucoup d'esprit, car il en voyoit peu d'autres. 

SPURINE est une femme de qualité qui a tous- 
jours passé pour belle, et qui Test en effet. La vie de 
cette pretieuse est aussi particulière qu'on se la 
puisse imaginer; mais il n'est pas permis de dire 
tousjours toute chose, et c'est assez que je rende un 
témoignage sincère de son esprit et de sa beauté , 
sans aller pénétrer les particuliers de son domesti- 
que ; et, quoy que l'on veuille dire de la froideur qui 
est entr'elle et son mary, je sçay qu'ils vivent dans 
une intelligence fort grande, et qu'ils s'écrivent deux 

La Greee , la France. — Staiira . mademoiselle de Scureman 
{Sehurmann]. — 'L'Islande ^ la Hollande. — Cleopkm^ M, Col- 
letet le père. — Siranide . mademoiselle Saint^Me^ein.— Fa<er«, 
U. de Voiture. — Spurine» madame de SMUt-Ange. 
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oa trois fois la semaine , ce qui ne peut partir que 
d'une union accompa^ée d'une civilité et d'un es- 
prit fort agréable, qui marquent une galanterie qu il 
ià\ii que tout le monde estime. 

STATENOIDE est une pretieuse du temps de Va- 
lero et de celuy-cy. L'amitié qu'elle a eue pour ce 
galand homme est trop connue pour ne la pas mettre 
icy. Elle conserve son portrait comme la chose du 
monde qui luy est la plus chère, et elle l'a si bien 
gravé dans son esprit, qu'encore qu il soit mort il y 
a plus de douze ans, elle ne le veut pourtant pas 
croire et ne se le peut imaginer. Elle a tourmenté 
pendant plus de six mois Beaumerinus pour sçavoir 
de luy ce qu'il estoit devenu, tant elle est bien per- 
suadée de la pensée qu'il vit encore. Elle dit à tout 
le monde que c'est un infidelle, et qu'il est accous- 
tumé à en user ainsi avec toutes ses maistresses, 
qu'il abandomie souvent pour suivre d'autres apas ; 
que les Honneurs funèbres que l'on luy a rendus 
ne sont que des stratagesmes dont on s'est servy 
pour labuser, et que l'on a porté une busche en terre, 
feignant que ce fust son corps; qu'il reviendra quel- 
que jour ; et mesme, dans l'impatience de le revoir, 
elle a fait un voyage aux costes d'Hesperie pour le 
chercher, et elle n'en est revenue que depuis fort 
peu de jours. Au reste , si vous la séparés de cette 
forte imagination, c'est une femme fort spirituelle, 
qui parle bien de toutes choses , et qui ne paroist 

Statenoidef madame de Saiatot. — Valere, M. de Voiture. — 
Beaumerhtuê , M. de Beaumont. — [Leê koimâir* fmmebret ren- 
àm à Valere . la pompe funèbre de Voiture . par M. Sarrasin.] — 
L'Hesperie , l'Ecpagne. 
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point du tout susceptible d'une impression de cette 
nature. 

SOPHRONIE est une jeune veufve de qualité. Le 
mérite de cette pretieuse est égal à sa grande nais- 
sance. Son esprit est vif et enjoué , et elle est plus 
propre à la joye qu'au chagrin ; cependant il est aisé 
de juger par sa conduite que la joye, chez elle, ne 
produit pas l'amour : car elle n'en a que pour celles 
de son sexe, et se contente de donner son estime 
aux hommes, encore ne la donne- t'elle pas aisément. 
Elle a une promptitude d'esprit la plus grande du 
monde à connoistre les choses et à en juger. Elle 
est blonde, et a une blancheur qui repond admira- 
blement à la beauté de ses cheveux. Les traits de 
son visage sont déliez, son tein est uny, et tout 
cela ensemble compose une des plus agréables fem- 
mes d'Athènes ; mais, si son visage attire les regards, 
son esprit charme les oreilles, et engage tous ceux 
qui Fentendent ou qui lisent ce qu'elle écrit. Les 
plus habiles font vanité d'avoir son approbation. 
Menandre a chanté dans ses vers les louanges de 
cette illustre personne ; Grisante est aussi un de ceux 
qui la visitent souvent. Elle aime la musique et hait 
mortellement la satyre; elle loge au quartier de 
Leolie. 

STRATONIGE est une jeune pretieuse des plus 
agréables et des plus spirituelles. Elle est veufve 
sans avoir esté femme : l'on sçaura assez le sens de 

Sifpkronie , madame la marquiia de Sevigny. — Atketus , Paria* 
— Menaudret M. Ménage. — Grisante , M. Chapelain. — Leolie,, 
le'manJa da Temple. — StraUmiee , madame Scarron. 
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eetle énigme quand on sçaura que Straton estoitsoa 
mary. Elle est native d'auprès d'Ârgos; elle a de la 
beauté, et est d'une, taille aisée. Pour de Tespril, 
la voix publique en dit assez en sa faveur , et tous 
eeux qui la connoissent sont assez persuadez que 
c'est une des plus enjouées personnes d'Athènes. 
Elle sçait faire des vers et de la prose , et , quand 
elle n'auroit que les connoiseiançes qu elle a aeqpises 
aveq Straton» elle y reu^iroit avssibiea que pas une 
autre de celles qui s'en meslenl^^ Son humeur est 
douce, et elle a t'ait voir par sa feçon d'a^r qu'elle 
Toyoit le monde plus par une bien-sceance civile 
que par une attache particulière, en 9e reUraBt;daQS 
une maison de Vestalles aprèd.sa mort. 

STENOBÊE est une pretieuse dont la ruelle est 
des plus fréquentées; mais ce ve sont pas les au- 
theurs qui en font la pins grande foule , et les gens 
qui composent la plus grande jÀrtie de ceux qui la 
Toyent sont des courtisans. Elle ne fait pas profes* 
sion ouverte d'écrire , et né se picque ny de vers ny 
de prose; mais, pour le langage , elle parle aussi 
bien que pas une de son sexe , et dit une quantité 
de mots nouveaux et extraordinaires. Elle lit prodi- 
gieusement, et il n'est poiût de romans vieux oy 
nouveaux, ny de galanteries de cette nature, qu'dle 
n'ait leues. Elle est de éellea dont le Yîsage piaist 
et dont il neiautpas exaininer les trais sepaitditeBt) 
et il est certain qu'il y a plu» de belles pevsoime» 

Straton , M. Scarton. -^Argâi , là rille de P4itie¥s: -^"Mlkmu», 
Paris. — De* Yeiialle$, dm reltgiensei. — SMt<^éi,'\ 
de Saiat Martin. 



S] DES PRETIEUSÉS. 323 

de ce genre de beauté que d^iucune autre. Elle loge 
derrière le grand palais d'Athènes. 

STENOBEE, seconde du nom, est unepretieusedu 
temps de Valere, et, puisque son siècle est passé, 
nous n'en dirons rien. 

SINAIDE est une pretieuse de qualité fort spiri- 
tuelle et fort sage, et qui écrit fort poliment en prose. 

STRATONICE, seconde du nom, est une pretieuse 
sœur de feu Straton. Elle a beaucoup d'esprit, ei l'on 
dit que son nom de Stratonice s'est métamorphosé 
en celuy de Theomede par un nœud secret; mais 
sur ce sujet ou n'avance rien de certain : l'on asseure 
seulement que son humeur agréable, la vivacité de 
son esprit et sa facilité à réussir à tout ce qu'elle en- 
treprend luy ont acquis ses soins depuis long -temps, 
et qu'il est son alcoviste ordinaire ; qu'elle a receu 
de luy de sensibles marques d'estime. Elle est âgée 
de trente-huit à trente-neuf ans. 

SPAGARIS de Britonide, fille de Cayùs, sœur de 
Domiiia et de Theodamie, est une pretieuse bien 
alliée. Elle est &gée d'environ trente-trois ou trente- 
quatre ans , mais elle n'en paroist pas plus de vingt- 
six. Elle n'est ny trop grande ny trop petite, mais 
elle est fort bien faite dans sa taille ; son embon- 
point est en elle un fort grand agrément et luy 

Le frandpaUUi d'Athenet, U Lomre, -^ Stetiobée, *tcimi« du 
nom, mademoiielle- de Saint-Màrtln. — Valere, M. de Yohnre. — 
Sinaide , tstdame U marquise de Seiot-Chaamont. — Stratonice , 
ieeonde du nom, mademoiselle Scarron. — Straion, M. Searron. 
— Tkaodeme, M. le marquis de Termes. — Spagarii de Briton" 
nlde,m»âuM de Saint-Germain-Beanpré. — CafM, M. Le Coi- 
gnenz. — DonMlto, madame I)uxeUes. — Theodamie^mÊAvcùità» 
TiUet. 
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sied fort bien. Elle a un grand fonds de blancheur 
les yeux fort beaux, et dance admirablement bien. 
Toutes ces perfections ensemble la font aimer pas- 
sionnément de son mary Sporus Britonidus, qui en 
est jaloux, et qui dans les accez de ce mal, qui suit 
d'ordinaire le grand amour, la fait observer ; et il sem- 
ble estre dans la crainte perpétuelle de perdre ce bien 
qu'il possède, et que Ton ne luy peut ester. Elle a veu 
autrefois quantité de personnes du premier rang, qui 
ont cherché sa bienveillance et soupiré pour elle. 
Ce sont , à bien parler, de ces messieurs que Ton 
appelle des galands de la belle volée , ou des alco- 
vistes rivaux , qui aspirent à la qualité de confiden- 
ce , ou , pour parler comme celles dont j'écris l'his- 
toire, qui veulent estre des galands de plein pied. 
Entre les autres, l'illustre Brundesius luy a long- 
temps rendu ses assiduitez , et pour le présent, Da- 
metus est un de ceux qui marque le plus d'empres- 
sement pour obtenir cette place et sçavoir le secret 
de cette charmante pretieuse ; mais ses desseins sont 
traversez par les soins que Basian, son rival, luy rend 
de son costé. Ce rival est frère de Cassander, et Da- 
metus et luy sont les deux qui témoignent le plus 
hautement le respect qu'ils ont pour elle. 11 faut en- 
core sçavoir qu'elle a un esprit agréable, qu'elle 
écrit galamment , et qu'elle est si enjouée de son 
naturel , qu'elle ne marque aucun chagrin de toutes 
les jalousies de son mary. Il est vray qu'elle est 
pretieuse, et que sa vertu les luy rend d'autantplos 

Sponu Britonidut, M. de Saint-GennainBeaupré. — BrwMfo- 
8iu8 y M. l'abbé de Belesbat. — DanteHUf M. le marquis d'Alojr.'- 
Battant M. de Bercy.— Canandret M. le eùm\» de Clert. 
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supportables qu'elle n'en a rien & craindre , et que 
dans le fond ce sont des preuves convaincantes de 
la passion qu il a pour elle. Je croy. que c'est assez 
en parler, et que je puis finir ce que j'en écris en 
mettant qu'elle a la gorge admirable , et où l'on ne 
peut trouver de défauts ; et comme à cette marque 
on peut juger de toutes les autres beautez de son 
corps que je n'ay point veues , et dont personne ne 
peut parler que par conjecture , JQ les laisse à conjec- 
turer, et advoue seulement que si j'estoisen la place 
de son mary, je ne possederois pas avec moins de 
jalousie que luy tous les aimables trésors dont il 
est le maistre. 

SILENIE, femme de Procas, est une pretieusedes 
mieux faites. Elle a l'esprit vif aussi bien que les 
yeuxy et n'attache pas moins par la conversation que 
par la veue. Son mérite luy a attiré grand nombre 
de soûpirans. L'espée a plus fait de bruit chez elle 
que la robe. Comme cette pretîeuse est plus de cour 
que de ville , je ne parleray point de ses alcovistes , 
ny des lettres galantes dont elle fait commerce ; je ne 
diray rien non plus de l'histoire des trois rivaux, ny 
de ce qu ils firent pour se mettre bien auprès d'elle. 
Comme j'en ignore le succez, j'en veux taire les 
advantures, et me contente de dire qu*elle est belle, 
spirituelle, et qu'elle loge proche du palais basty 
par Seneque. Elle a pour sa devise un Cupidon qui 
traisne après son char une troupe de guerriers, 
et cette devise a pour ame : Je fais céder Mare a 
V Amour, 

SiUniê , madame de Saint-Lonp. — Proeaê , M. Le Page. —Le 
pakdê hoêtipar Stniçuef le Palais- Royal. 
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SUZARION. le ne sçay pas si Sazarion est du 
nombre de eeux que Ton doit appeler pretieux , mais 
je sçais bien que, si Ton mente oe tiltre par la fre- 
qu^iation et par la oninoissance des pretieuses, il 
peut sans doule trouver sa place dans le Heu où Ton 
parle d'elles, puisqull en voit quelques unes , qull 
en connoist la plus grande partie , et qu'avec eela il 
a Dût leur bistoire. C'est un Jeune homme qui fmt 
des vers et de la prose avec assez de fadlité ; son 
penchant eaX du oostë de la rmllerie , et il se per- 
suade qu'il est bien difficile de ne point écrire de sa- 
tyres ; mais , quelque plaiâr qu'il trouve à dire les 
verilez des autres, il sçait pourtant bien cacher 
celles que l'honneur nous oblige à taire , et n'a pas 
assez de malice pour inventer une faïusseté, ni pour 
asseurer une chose douteuse, quelque plaisante 
qu'elle fust. Cependant il passe pour l'homme du 
monde qui laisse le moins échaper les occasions de 
se divertir aux dépens d'autruy, et, deslors qu'il se 
fait quelque pièce satyrique, il en est aussi-tost ac- 
cusé ; mesme il est souvent arrivé que l'on luy a fait 
dire des choses à quoy il n'avoit pensé de sa vie. 
On passe plus loin, et l'on veut encore , lors qu'il 
fait des panégyriques, que ce soit des satyres, et 
l'on cherche des sens dans ses écrits qui sont fort 
éloignez de ses pensées, pour trouver des railleries 
dans les louanges qu'il donne ; toutefois l'on peut 
dire de luy qu'il est véritable amy et qu'il sçait aus&i 
bien les loix d une parfaite amitié qu'il sçait bien 
les maximes d une légitime guerre ; qu'il n'est jamais 

Stuuiri&n , M. de Somaisfl. 
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tiwtre» et que Voja ne peut accuser se» actions ({ùe 
d*ane franchise trop ouverte , soit À senrir ceux qu'il 
estime, soit è pousser ceux qui le mepiteent; et cette 
franchise a donné lieu de croire de luy d€lS;diOBes 
dont il ne fut jamais capable* On luy a donné pour 
devise un soleil en son njidy qui brusle une. vaste 
campagne, et Ton a ad|oustjè h cette devise; Il bru$lê 
autatU qu'il etdaire. 



Mes oomplîmens sont sincères : Mes complimens 
ne travestissent point ma pensée. (De Martianus , en 
ses lettres.) 

Amarante veut des amans spirituels et exempts 
de foibiesse: il maranie veut des amans d'esprit de- 
gagez de la faiblesse des sens et des impur etez de la 
matière. 

Ma curiosité n^est pas entièrement satisfaite : /{ 
reste des vuides à ma curiosité, (De Belagius.) 

Les secrets de conséquence se gardent aisément : 
Les gros secrets se gardent aisément, (De Sophie.) 

Faire des soupirs par compliment: Soupirer ce^ 
remonieusement. (De Vaxenoe.) 

Un souris forcé : Un souris amer. (De Yaxence.) 

Bien qu'elle fust sérieuse, elle ne put s'empescher 
de rire: Il échapa unrire de son sérieux. 

Dire rarement ses sentimens : Estre sobre dans 
ses sentimens. 

Ma chère, le soleil est bien chaud aujourdliuy : 

Jfartfamw, M. Munurd* — Belagiuê , M. Bonnurd. — SvpkU , 
mademoiMUe de Scadery. — Yaxeuct , M. L« Vert. 
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Ah! ma chère, le plus beau du monde est aujour- 
d^huy bien preseant. 

Un souris dédaigneux : Un bouiUon d^orgueiL 

Avoir la gorge unie et bien faite : Avoir le sein fin 
etdeliàca. (De Bereiise.) 

J*aime mieux estre seule avec une personne que 
d'estre en grande compagnie : Le teste à teste me 
plaist infiniment plus que le corus. (De Gabine.) 

Un bomme qui fait profession de soupirer en tous 
lieux : Un soupirant d'office. (De Gleocrite le jeune.) 

Le soleil : Vespoux de la nature. (De Maiiùite.) 

La frayeur a saisi toute rassemblée : La frayeur 
a couru dans toute rassemblée. (De Gleocrite Taisné, 
en son Criminel innocent.) 

Un silence obstiné: Un silence affermy. (Du 
mesme, en la mesme pièce.) 

Je ne sçay pas pourquoy cet bomme est si beste, 
veu qu'il sort de gens assez spirituels : Je ne sçay 
paa pourquoy cet homme est si beste, veu qu'il sort 
dCune estampe assez correcte. 

Bereliêe , mademoieelle de Brienne.— Gabine, madame la mar- 
quise de La Grenouillère. — Cleoerite le jeune , M. de Corneille 
le jeune. — Madate . M. de la Menardiere. — Cleoerite Vaimé, 
M. de GorneiUô l'aisné.— Z.e Criminel innocent , la tragédie d'OE- 
dipe. 
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RAFIC. Voy. Richesses. 

TRASIMENE est une pretieuse de qua- 
lité qui loge au quartier de Leolie. C'est 
une femme qui voit aulant de gens d'es- 
prit que pretieuse du monde; la robe est plus en 
estime chez elle que Tespée : aussi les gens de lettres 
se jettent-ils plustost de ce costé que de celuy de la 
guerre. On parle de sa galanterie , qui passe , au 
sentiment des plus connoissans, pour de la plus fine 
et de la plus agréable. Il est certain que les vers , 
la musique et les cadeaux sont ses divertissemens 
ordinaires , et que Lucilius est un de ses premiers 
alcovistes : sa qualité et Festime où son esprit Tout 
mis en sont des raisons assez grandes sans que je 
sois obligé d'en alléguer d'autres , que je veux igno- 
rer et que peu de gens peuvent sçavoir. 

TIMOCLËE n'est pas une des plus jeunes pretieu- 
ses de celles dont j'ay parlé , puis qu'il y en a de 
dix-huit, de vingt, de vingt-deux, de vingt-six, 
de trente et de quarante [ans] , et qu'elle en possède 
quarante-cinq à sa part, comme mes mémoires me 
l'apprennent. Ce n'est pas asseurement estre à la 
fleur de son &ge que . d'estre arrivé jusques là ; et 
ainsi, sans parler d'alcovistes ny d'amans, de vers 
ny de galanterie 4 je me contente de dire qu'elle a 

TrMtfiMne , madame d« Toumj. "^ LeotU . le marais du Tem- 
ple. ~- LueiUui , M. de la RWiere.— Timoclée, madame Tarleron. 
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de Tesprit, qu'elle parle extraordinairement et qa*elle 
loge au quartier de Leolie. 

THIAMISE. Si la beauté estoit une partie néces- 
saire aux pretieuses, Thiamîse , qui ne peut pas pas- 
ser pour belle, ne seroit sans doute point de ce nom- 
bre; mais comme Tesprit en est la plus essentielle, 
et qu'en avoir beaucoup, faire des vers ou des ro- 
mans , écrire ou parler extraordinairement, suffisent 
pour estre mise dans ce rang, elle a tout le droit 
possible d y prétendre , puis qu'elle parle d'une ma- 
nière qui ne tient rien de la commune. Pour ses al- 
covistes , je ne les conte point , de peur d'estre trop 
long : car on ne parle pas de moins que d'un régi- 
ment, et ces bistoires fournissent d'entretien à la 
pluspart de ceux de Corintbé, d'où elle est. 

TâXILËE, niepce de Garamantide, est une pre- 
tieuse aussi de Corinthe; elle est jeune « elle est 
belle, elle est spirituelle, elle est galante, elLe fait 
des vers, elle parle gras, elle dit des mots nou- 
veaux, elle a des amans, elle a un mary , elle a un 
alcoviste, elle simpatise avec Garamantide, et, si 
l'une a l'humeur docile, la fierté de l'autre n'est pas 
insuportable. Aussi l'on peut conclure sans médi- 
sance que sa conversation est fort tendre , et que 
Hemnon, qui est de tous ceux qu'elle voit celuy 
qu'elle considère le plus , n'est pas un des plus mal- 
heureux de ceux à qui l'amour a fdt sentir son pou- 
voir^ puisque, quand on est le mieux traité de ses 

Lêolêé,\e Mtaraîs'dtt fètt^lew-- TfttoinJttft nnUâdé^tt^Tb^ 
masûn. — Corinthe, la tille d'Aix. — Taxilée , madame de Tem- 
plery. — GitranumUà» / madame Guidy.— CàrtÊUhê, la tille 
d'Aix. — MênmoH , M. MauboQiqoct. 
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rivaux, OB a tousjoure lieu d'estre fort satisfait. 

THESSALONtCE et sa fille sont deux preneuses 
de grande naissance, Tune du temps de Valere, 
l'autre est encore aujourd*hay une des agréables 
personnes de son siècle. Elle écrit galamment en 
prose , et elle a fait elle-mesme son portrait. 

TISIMENË, fille de Metrobarzane , est une pre^. 
tieusé âgée de trente ans. Sa beauté et sa naissance 
oai tout le. rapport imaginable, et son enjouement 
a toiyours donné des marques dp .s(m esprit ; G*est 
encore aujourd'fauy une des plus agréables fem»e$ 
de la cour ; m^ , puis qu^elle esè fille de Metrabar- 
zane, il ne £siut pas s'ea estcmner : car e*est un 
homme fort galand^ et qui ieiit fort bien dés vers; 
au33i Tisimene a^'elle conservé cette inclinatioà 
pour les lettres et Testimie pour tousceux qui s*en 
môlenty qu'éllp voit d'assez bon œil, pourveu qu'ils 
ayent quelque enjouement : car les choses trop me- 
lancoiiques luy .déplaisent. A présent elle n'a point 
d'alcoviste particulier, et conserve une grande ega^ 
lité pour tou9 .ceux qui la voyent 

TIMÂ&ETË est assez connue par son nom , et l'on 
sçait assez qu'elle» est belle et que les gens d'esprit 
soalîÂet venus chez elle. Le voyage de Braeamon 
en sa maison de campagne a fait assez de bruit sans 
qu'il soit besoin d'en parler; il suffit de dire que 
Barsàmon et Bracàmon sont les deux autheurs 

Theakaloniee et «a fille , madame et mademoiselle de la Tri- 
mouille. ^ Vàleré , M. de Voiture. — TUimen», madame de 
Tiange. — Metrobanuine, M. de Mortemart. — Timarete, ma- 
dame la présidente de Tlioré. — Braeamon , M. Boileau. — Bat- 
tomon, if. l'abbé de Boisrobert. 
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qu*elle voit le plus souvent; Ton peut inférer de là 
que les choses satyriques et enjouées ont plus d^a- 
grement pour elle que les sérieuses et les melanco- 



THEODÂMIE, sœur de Spagarîs, est une de ces 
pretieusesde qui Ton ne parle point, de crainte d'en 
trop dire. 

TOXARIS est une pretieuse du quartier de Leolie 
qui voit toutes les pretieuses de son quartier, et 
Famour qu'elle a pour les vers , et sur tout pour les 
jeux du cirque, est connu de tous ceux qui la visi- 
tent; elle en est mesme protectrice, et ne voit pas 
seulement les autheurs, mais mesme Bavius est 
logé dans sa mûson. C'est un homme qui fait fort 
bien des vers et qui a du mérite; mais, ô temps 
mal-heureux! ô modes étranges! les applaudisse- 
mens s'acheptent à force de lectures, il les faut bri- 
guer, et Quirinus a amené cette coustume ridicule 
de mandier les approbations , et Ta si bien establie 
qu'il faut que les autres la suivent. Bavius, malgré 
sa fierté naturelle, y a esté contraint, et Toxaris a 
bien fait son devoir à vanter ses ouvrages; mais au 
moins avoit-elle cette consolation que leurs beautez 
propres authorisoient ses soins , et luy celle de voir 
que l'on foisoit quelque différence des siens avec ceux 
de celuy dont j'ai parlé cy-dessus, et que ses partisans 
soutenoient en luy le mérite, et non la bagatelle. 

TIRIÂNË. Je ferois un grand péché si je parlois 

Theoiamie . madame da.Tillet. — Spagarit [de BriUnmUe}, 
madame de Saint-Germam-Beaapré. — Toxari$ , madame Telle- 
ment. — Leoliêt le marais da Temple. — Bavhu , M. Boyer. — 
Quiritnu, M. Quinaulu — Tiriq$te, mademoiielle Tournon. 
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de cette pretieusé, puisqu'il n*y a rien de si dange- 
reux que de s'engager à parler de ce que Ton ne 
connoist pas , et que c'est de toutes celles dont j'ai 
parlé celle que je connois le moins; je la veux pour- 
tant croire fort accomplie, puisque Ton nous or- 
donne de croire tousjours du bien de nostre pro- 
chain. 

TIRIDATE II , de Memnon , est un homme fort 
galand, qui fréquente toutes les belles ruelles de 
la ville d'Âthenes , et qui fait plus de petites pièces 
galantes en vers que pas un de ceux dont on en im- 
prime tous les jours. 

TIRIDATE, troisième du nom, est un homme 
dont l'esprit est connu de toutes celles qui tiennent 
alcôves , qui le reçoivent avec d'autant plus de joye 
qu'il porte avec luy tous les agréments qu'on peut 
attendre d'un parfait galand. Il luy est arrivé une 
avanture qui fera voir qu'il est peu de personnes 
qui voyent plus de pretieuses que luy, et qui mon- 
trera en mesme temps que non seulement les fem- 
mes s'assemblent dans Athènes, mais encore qu'elles 
le font à la campagne. En effet, elles s'assemblèrent 
un jour pour achepter une place à la campagne, pour 
y bastir une maison qui fiist en commun et où cha- 
cune eustson appartement; et, n'ayant pas seulement 
proposé l'affaire , mais mise en exécution , et ayant 
convié Tiridate d'y faire faire un appartement pour 
luy, il leur dit quil n'avoit point d'argent. Alors une 
d'entre elles luy dit qu'il n'avoit qu'à y faire bastir, 

Tiridate II, de Memnon, M. Tabbé Testa Monroy., — Atkeneê , 
Pmris. —Tiridate, troi$ieme du nom, M. l'abbé Testo, frère du 
cbeTalier du gueu 
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et qo^elle satisferoit le» ouwiers^. ee ({ue Tiridate 
exécuta aussi^tost; mai^, la'âame ti'estsmt decfite à 
la fin du payement, Tiridate fit une e]»granie par 
laquelle il fitoonnoktreà tout le monde son ressra- 
timent, disant que cette f<mmie batîssoit aisément, son 
mary ne manquant point de bois ny elle de piastre. 



Cet homme-là n'a aucune tendresse et n*est capa- 
ble d'aucune passion : Cet homme a Vame parcLty- 
tique. (De Sophie.) 

Le trouble de la cour : La turbulence de la cour, 
(De Grisante.) 

La foudre : Une ardeur pénétrante , un orage fu- 
mant , une brûlante vague ^ un torrent enflamé, (De 
Bardesane.) 

Tuer plusieurs personnes : Faire un mewrlre 
espais, (Du mesme.) 

Traiter mal un amant : Faire des rudesses à un 
amant, (De Sophie.) 

La terre : Le pied d^esta4l du bas monde, (De 
Madate.) 

11 faudroit que vous me donnassiez vous-mesme 
le temps de vous considérer : Il faudroit^ pour vout 
voir mtier, que vos deslassemens daignassent m 
choisir un loisir. (De Gleocrite Taisné, en son Crimi- 
nel innocent.) 

Une ombre chérie avec tendresse : Une ombre che-^ 
rie avec /wreur. (Du mesme, en la mesme pièce,) 

Tiridate, M. l'abbé Testa.— Sop&M, mdemoiselle de Scadeiy. 
— ^H«ai»le. M. Chapelain. -^Bàrdeume, M. Brebenf.— J(aAile. 
M. de la Meoardiere. — CleoeHtê l'aiêmé , M. de Corneille l'aisné. 
~~ Le Criminel innocent^ la tragédie d'OEdipe. 
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^IGTOmES. Ene$ ont gaigné en divers 
combats Fauriflanie du bien dire, emporté 
d'emblée quelques alcôves , et réduit en 
deux batailles rengées toutes les Ruelles 
considérables sous une domination , et y ont estably 
Tancien culte de la galanterie , et ont rappelle la li- 
berté des conversations, que la rudesse des esprits en 
avoit bannie. 

URlONEest de lees pretieuses qui n'attendent pas 
qu'elles ayent quarante ans pour se mesler des lettres, 
puisque , encore qu'elle n'aye que dix-neuf à vingt 
ans , elle ne laisse pas d'en avoir la connoissance, et 
de sçavoir distinguer les bonnes choses d'avec ]es 
méchantes; mais, comme elle est belle, cela ne me 
surprend pas^ puisque, encore qu'il y ait de belles 
stupides, il est bien plus naturel et bien plus ordi- 
naire que. les belles soient spirituelles. Au moins 
cela se .rencontre- t'il chez elle , puisqu'elle a égale- 
ment de l'esprit et de la beauté. Ces fondemens 
promettent d'elle tout ce que l'on peut attendre de 
la pretieuse la plus parfaite ; et si à présent elle lit 
les romans, les galanteries de vers et de prose, 
nous avons lieu d'espérer qu'elle y mettra quelque 
jour la main. Comme elle est belle, ses propres ad- 
vantures luy en donnent assez de matière , puisque 
la beauté en fournit souvent aux moins intrigantes , 

Vrione , madcmoiscUe Le Vieux. 



a36 Dictionnaire [U-V 

outre que les siennes ont desjà commencé en la per- 
sonne de son alcoviste, Megaclès, qui cherche avec 
tout Tempressement possible les moyens de luy don- 
ner des preuves de son estime, et que cela suffit 
pour occasionner tous les jours entr'eux cent petites 
galanteries spirituelles, dont ils nous feront part 
quand ils voudront : car, slls ne sont pas dliumeur 
à le faire, je ne suis pas dliumeur à découvrir leurs 
secrets , malgré qu'ils en ayent ; et je borne ce que 
j'en veux dire au lieu mésme où elle fait sa résidence 
ordinaire, qui est sur un des fossez d'Athènes. 

VARSAMENE est une illustre pretieuse de la ville 
de Lescalle. Elle passe six mois de Tannée à Athè- 
nes. C'est la femme de Grèce qui a le plus de passion 
pour Te jeu , aussi bien que Varsamon son mary. 
Elle est de la cotterie de Lidaspasie et de sa sœur, 
dont nous avons parié cy-devant, et ce sont elles, 
à ce que Ton dit , qui luy ont inspiré lliumeur pre- 
tieuse. Cette Lidaspasie et sa sœur sont souvent visi- 
tées du chevalier Galerius , qui est un des plus ga- 
lands , des plus lestes , des plus çnjouez et des plus 
spirituels courtisans du grand Alexandre. 

URISTËNE et sa sœur logent dans Fisle de Delos, 
elles passent toutes deux vingt ans , et ont toutes 
les qualitez nécessaires à deux pretieuses : car, pre- 



Megaelé», M. Tabbé de Moicy. — Atheneê, Parii. — Varta' 
mené, madame de Vlogny, — Lescalle, la yiUe de Dijon. — 
La Grèce,, la France. — Varêomon , M. de Vlogny. — lÀdatpa- 
He , mademoiselle Leserille. (Voy. p. i4s, clef.) — Le tkevalier 
Galeriut, M. le cbevalier de Grandmont. — Le jfrand Alexandre, 
ie Roy. — Urittene et ta eœur , mesdemoiselles de VlUeboli. 
— L'i^e de Deloêf Tisle Notre-Dame. 
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mierement, elles n'ont point de mère , elles ont beau- 
coup d'esprit, aiment fort les vers et les romans; 
mais , pour reprendre plus au long leur histoire , il 
faut sçavoir que la grande naissance chez elles n'a 
pas esté suivie des grands biens , ou du moins que 
la guerre les a empeschées d'en jouir jusqu'icy. Cela 
n'a pourtant pas empesché que leur maison n'ait esté 
de tout temps un abord perpétuel de monde , et 
qu'elles n'ayent tousjours veu des gens de la pre- 
mière qualité , mesme que des princes n'ayent sou- 
piré pour elles ; ou , si cela n'a pas esté jusqu'aux 
soupirs, au moins y a-il eu de fréquentes visites et 
des àssiduitez considérables. Ce n'est pas qu'elles 
soient les deux plus belles personnes du monde; 
mais c'est que, quand on a beaucoup d'esprit comme 
elles en ont, et que l'on n'épouvante pas les yeux, 
on captive aisément , surtout quand l'agrément du 
visage est soutenu par celuy de la conversation , et 
que l'enjouement accompagne les beaux sentimens, 
que l'on y mesle la voix et les plus agréables chan- 
sons, comme fait Uristene la cadette, qui chante 
assez juste pour une personne qui ne s'en pique pas. 
Elles font toutes deux des vers et parlent assez bien, 
pour des Grecques, la langue d'Hesperie. Elles ont 
de grands commerces de galanterie, écrivent et re- 
çoivent quantité de billets doux. Tiribaze rend ses 
àssiduitez et donne ses soins à la plus jeune ; Cazio- 
dore les rendoit à l'aisnée; mais un mal-heur a 
causé quelque refroidissement entr'eux : la cause 

Vri9t€M , mademoitelle de VilIeboSt. — [D$i Grecquei , des 
FrtnçoiMt.1 " L'Hetperie, l'Espagne. — Tiribaze» M. de Tour- 
TiUe. — CaaiQdore, M. CaiUy. 
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de ce malheur vient de ce qaUristene avoit dit 
que Caziodore estoit dans ses fers ; et en effet* il Ta 
souvent dit lay-mesine dans set$ duinacms^ et ^ a 
donné de plus grandes preuves; mais comme sa 
foy le tient ailleurs eagiagé , et que les gens mânes 
veulent bien aimer et ne veulent pas qu'<m le dise, 
et qulls cachent tousjours du manteau de l'estime 
leurs plus violentes passioo^, ou meone par quel- 
que senlimaUde froideur» il voulut oster ropinioa 
qui] avoit fait naistre , et fit qyiiitqpfi ^fempâ d^* 
mentoient tout à finteenz dont jusques là il Favoit 
entretenue* Il ne les luy envoya pourtant pas; 
nnr, soit qu'il le âst & dessem ou que ce fust par 
hazard, Uristene les vit. Gomme elle a l'esprit fort 
vif, elle s'emporta aisément ; ainsi ce ne ful.plDs que 
reproches et que menaces de son costé , jusques 
là que leurs mépris eclatterent à tous demx ^^ans 
un lieu où ils se trouvèrent. Si Uristene. eust esté 
homme et que Caziodore eusl esté cavalier, il y eust 
sans doute eu du sang répandu.; mais; 1^ ^exe de 
l'une et la vieillesse de Tautre empeschere^ que la 
chose n'allast plus avant. Je ne me suis point informé 
sçavoir s'ils se sont racommodez, i&t je laisse cette 
affaire où elle en demeura pour lors pour dire qu'el- 
les aiment le jeu ; que Urîstenius, leur père» ne le 
hait pas, et qu'il va souve^t,€^z Toberine, qu'elles 
visitent aussi. Cette Tuberineest uneprôiieiiusfe de 
qualité logée dans la place Dorique» <^eK quioB 
joue fort , et qui voit beaucoup de gens dejel^n»; 

Uristene, mademoiseUe de Villeboit. — CoUodore. M, C^j. 
— Urigienhu » M. de Villeboi». — Tubeitme, mndaiDQ d« Tîfefy. 
~JLa/>to«0 Don'fue, la place Roy«le. 
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mais oe sont ceux qui n'eu font pa$ profession et qui 
n'écrivent que quand ils sont.engagez dans quelque 
affaire de ^anterie^ PoUdoti second du nom, les 
Toit aussi quelquefois : €*e9t un jeune homme de 
Fisle de Delôs qui fait des vesh du mieux qu'il peut, 
et qui les considère comme deux filles d'esprit. 
L'aisoée aime la chasse et est de taille à se bien 
mettre à cheval; la cadette a les inclinations plus 
tendres; mais chacune en p^ticulier est fort aima- 
ble. J'oubliois à dire qu'elles parlent de la manière 
des pretieuses, et qu'elles se picquent de dire des 
choses, qui n'ont jamais esté. Je ne sçay pas si cela 
est possible, mais je sçay bien que» si elles peuvent 
dire quelque, chose de nouveau «nous ne pouvons, 
ny elles ny moy, rien faire que nos. pères n'ayent 
aussi fait avant nous. 

VIRGINIE et safillesontdeux pretieuses de grande 
naissance, et dont la ruelle est des plus fréquentées. 
Elles passent toutes deux pour fort spirituelles et 
f(Ml aimables. Virginius , mary de l'une et père de 
l'autre, a rendu le mestier d'astrologue illustre par 
son Almanach galand. C'est chez eux que toutes les 
pièces se lisent, et on en juge avec autant de con- 
noissance qu'en aucun autre lieu. Du reste, leur 
nom est assez connu dans Athènes^ sans qu'il soit 
besoin d'en dire davantage. 

VALERIE est une pretieuse ancienne des plus il- 
lustres du ten^ de Valere. 

PcUd^r II du nom. M. Perrot. — L'i$U de Delo$, l'isle Noitre- 
D«iB«. — Virginie et «a fiUe , madame et mademoiselle de Vi- 
laine. — VirginiuM, M. le marquis de Vilaine.— Athènee, Paris.— 
Valérie, mademoiseUe du Vigeao. — Valere »}i, de Voiture. 
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VALERE est si connu parmy les andennes pre- 
tieases, si estimé parmy les jeunes, si célèbre dans 
les écrits de tous ceux de son temps, et ses œuvres 
si bien imprimées dans les esprits de tous ceux qui 
font profession soit de lettres , soit de galanterie, 
quHl est presque impossible d'en dire quelque chose 
qui ne soit sceu de ceux qui liront cecy. Cependant, 
bien que j'en aye parlé ôâns plusieurs histoires dont 
il a causé les principaux incidens , je ne laisse pas 
de rendre encore icy un témoignage à son mérite, 
conforme à la voix publique; et je le fais avec d'au- 
tant plus de fadlité que je trouve en luy un exem- 
ple qui justifie tout ce que j'ay dit des femmes spi- 
rituelles sous le nom de pretieuses, et qui me sert 
d'authorité en ce que j*ay écrit des hommes , et sur 
tout de ceux qui se piquent de galanterie , dans un 
livre qui semble n'estre fait que pour elles : car Ya- 
lere me donne dequoy me défendre et dequoy ren- 
dre juste tout ce que j'ay fait à Tegard des uns et 
des autres. Pour les femmes, il est certain que, si 
les hommes font quelque chose pour leur gloire , ce 
sont elles qui donnent le prix aux choses et qui met- 
tent les ouvrages en réputation. Pour les hommes, 
c'est une vérité constante qu'il n'y en a point, entre 
ceux dont j ay parlé, qui ne soient inséparables des 
pretieuses, ou parce qu'ils en suivent les sentimens, 
ou parce qu'ils parlent comme elles, ou parce qu^ils 
les aiment et qu'ils font profession ouverte de ga- 
lanterie, ou parce qu'ils leur doivent l'estime qu'ils 
ont dans le monde; et c'est ce que je monstre parla 
preuve que Philinte me fournit dans la préface qu'il 

Valere, M. de Voiture. — Philint$, M. de Pinefaesne. 
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a mise à la teste des œuvres de Valere, où, parlant 
de ce chef-d'œuvre des dames, ou, pourm'expliquer 
plus clairement, du plus galant de son siècle, il dit : 
n Mais je me trompe fort si le suffrage d'un homme, 
pour qualifié qu'il soit dans Tordre de la fortune et 
de la suffisance, luy est plus advantageux que l'ap- 
probation de ces femmes illustres qui ont fait de son 
entretien et de ses écrits un de leurs plus agréables 
divertissemens. Ce sexe a le goust très exquis pour 
la délicatesse de l'esprit, et il faut prendre ses me- 
sures bien justes pour estre tousjours leu ou écouté 
favorablement au cercle et au cabinet. C'est en quoy 
celuy dont je t'entretiens a esté un grand maistre ; 
il a très-bien pratiqué cet oracle d'un ancien , que 
c'est bien souvent un tour d'adresse que d'éviter de 
plaire aux docteurs. Aussi vouloit-il plaire à d'autres, 
je veux dire à la cour, dont les dames font la plus 
belle partie. Je me contenteray d'en nommer trois , 
qui tireront facilement après elles le consentement 
des autres, protestant qu'en cet endroit je fais beau- 
coup moins de reflexion sur la condition de mes té- 
moins que sur leur mente. » Les trois témoins dont 
Philinte veut parler sont : la princesse Leodamie , 
l'illustre Stéphanie et l'agréable Menalide ; puis il 
adjouste : « Cette princesse et ces dames veulent 
bien que je dise d'elles, pour la gloire de nostre au- 
theur, qu'elles ont jugé qu'il approchoit de fort près 
des perfections qu'elles se sont proposées pour for- 
mer celuy que les Âusoniens nous décrivent sous le 

Valere, SI. de Voiture. — La prineeue LeoianUe, madame la 
dachetse de LongueviUe. — StephmUe, madame la marquise de 
SabM. — MetuUide^ madame la marfuite de Montauzier. — L«i 
Autonientt lei Italieni. 
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nom de par&it eourtîsan, et que les Grecs appellent 
un galand homme. r> Je me suis servy des termes de 
Philinte pour monstrer la verilé que j'ay advaucéey 
que les dames forment les hommes, et qu'elles s^en 
forment elles-mesmes des idées particulières, comme 
il est aisé de voir par ces mots : a Elles ont jugé qu^il 
approchoit de fort près des perfections qu'elles se 
sont proposées, etc. » On peut encore tirer du com- 
mencement de cette citation que c'est une chose qui 
ne reçoit point de doute que c'est aux femmes que 
les autheurs veulent plîdre, et que c'est pour acqué- 
rir la gloire dont les Pretieuses sont maistresses 
qu'ils travaillent ; et c'est cette sorte de gloire que 
Yalere s'estoit acquise au plus haut point qu^elle 
puisse monter , puisqu'il n'estoit pas moins l'agré- 
ment des ruelles que les plus belles d'entre les da- 
mes qui] frequenloit. 

' VOLUSIUS. Si je n'eusse rien oublié à l'histoire 
de Bartenoide, ou plustost si je l'eusse sceue toute 
entière , le chevalier Volusius auroit des premiers 
tenu son rang dans ce Dictionnaire. C'est un des plus 
galands hommes d'Athènes et des plus eloquens de 
ceux de sa profession ; et, si vous voulez sçavoîr pour- 
quoy je luy donne ces éloges, je vais en peu de mots 
satisfaire à vostre curiosité. Volusius estant devtsm 
eperduement amoureux de sa belle cousine Barte- 
noide, il chercha tous les moyens imaginables de 
luy déclarer son feu; et, comme il vit qu'il ne pou- 

Lêi Grecê^U» François. -^Pfctlmfe, H. de Pinchesne. — Fo- 
lere, M. de Voitare. — Fo{iMf««,M. lecheTalierdeViBeKtignoii. 
— Athene», Paris. — Bartenoide , madame lit marquise de Boa- 
dreno. 
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voit trouTer d^occasion assez favorable pour luy pou- 
voir découvrir jusqu'au fond de son aine , il feignit 
d'avoir quelque grande affaire à luy communiquer, 
et, pour cet e^et, la pria de luy vouloir donner 
audiance. Bartenoide , voyant qu'elle ne se pouvoit 
exempter de renténdi^, luy donna rendez-vous 
dans son jardin. Volusius ne manqua pas de s'y 
rendre, et, après ay(Hr salué son incomparable cou- 
sine , qui s'y trduVa aussi-tost que luy, il fut long- 
temps à louer sa beauté ; de là, il passa à la déclara- 
tion de son amour, et, comme il vit qu'elle ne luy 
répondoit rien, il se mît sur le chapitre de sa cruau- 
té ; à quoy elle répondit comme aux deux précé- 
dons. Pendant que cet amant déployoit toute son 
éloquence pour prouver son amour et sa fidélité, 
fiartenoide, qui avoit dessein de s'eschaper de luy, 
l'amena insensiblement auprès de la porte, et, comme 
ils y furent arrivez, elle s'arresta et luy dît : « Mon 
cousin, a vous n'avez que cela à me dire, je n'ay 
rien à vous repondre , sinon que vous estes trop elo- 
i^uent pourestre fort amoureux. Adieu. » Après cela 
Bile sortit promptement et s'alla enfermer dans sa 
chambre. La surprise de Volusius fut si grande qu'il 
l'eut pas la force de la suivre, et tout ce qu'il fit 
^and il fut un peu revenu à soy, ce fut de pester 
x>ntre les pretieuses et de lés admirer tout ensemble. 



I Cet homme entre à toute heure chez Silvie, et la 
toit en quelque estât qu'elle soit, et on ne luy de- 

; Volu9iu9, H. le chevalier de Villegaignon. — Bartenoide , ma- 
lune U marquite de Boudreoo. 
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mande jamais où il va ny ce qu'il veut : Cet homme 
mire chez Silvie sane prélude , et est pour elie un 
gcUand de plein pied. 

Un homme de qualité, parent d'une pretieuse 
fort illustre, fut un jour chez die, et estant entré 
jusques dans un cabinet où.elle estoit sans parler à 
personne , il trouva un amant avec elle ; et voyant 
quelque émotion sur leur visage, il se retira, disant 
qu'estant entré sans preluder.et de plein pied , com- 
me amy, il devoit le secret comme parent. Depuis 
on a dit, pour exprimer un homme qui a le pouvoir 
d'entrer à toute heure sans rien dire chez quelque 
femme , et qui va la trouver jusque dans les lieux 
les plus secrets , un homme qui entre sans préluder 
et un galand de plein pied. 

Si je mets cette advanture sans nommer personne, 
l'on peut juger de là que je sçay taire les choses 
qu'il ne faut pas dire, et que la naissance de ceux à 
qui elle est arrivée m'a obligé d'en dérober les 
noms à la connoissance du public. 

On la fiEÛt vieille avant le temps : On luy fait venir 
une vieiUesse précipitée. (De Belisandre.) 

La vérité : L'ame de la probité. 

Je fais des vers sans art, et je vous aime parfiEÙ* 
tement et avec raison : Je ne fais des vers quTen ré^ 
vant , mais je vous aime avec estude, et de tout mot 
sens. (De Megaste.) 

Yostre vertu vous empesche de vous ébranler à 1 
veue des troubles : Vous voye% les troubles du ha.t 
de vostre vertu. (De Bardesane.) 

BelUandre^ M. de Balsac. — Megoête, !• P. Le Moiae. — Bmt 
dôione, M. de Brebeof. 
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Qui voit Daphné la connoîst : Daphné a toute son 
ame dans les yeux. 

Un visage vieil : Un visage dont les traits sont 
desordonnez. (De Menandre.) 

Menandre , M. Ménage. 





APOSTILLE. 




{avilie de Milet estant une des plus gran- 
ides villes de Grèce et une de celles où 
Pil se passe le plus de galanteries, je 
i n'ay pas voulu vous priver du plaisir que 
vous deve^ avoir en lisant les advantures de tant 
d'illustres Pretieuses de cette charmante ville; et 
comme les mémoires que j'en ay receus me sont 
venus trop tard , etque j'avois desjà fait commencer 
à mettre ce Dictionnaire sous la presse pour satis- 
Êûre à llmpatience de ceux qui le demandoient avec 
empressement) j'ay creu que les personnes dont j'ay 
à parler estoient assez illustres, et les inddans que 
j'ay à raconter assez remarquables , pour me faire 
retourner à TA, B, G. 

La mile de Milet, la ville da Lioa. — La Créée , la France. 
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ÂRIMENIDE est une pretieuse âgée de 
I trente ans ; elle est brune » et elle a la 
taille grande et bien faite, Tœil noir, 
! brillant et plein de douceur, la bouche un 
peu grande, les dents blanches et bien rangées , la 
gorge admirable, et le tein aussi frais qu'elle avoit 
a Tâge de quatorze ans, qu'elle fut mariée. Lliu- 
meur pretieuse règne si fort chez elle , et elle aime 
si fort Imdependance , que, si on ne Teût mariée à 
cet âge , elle n'auroit jamais pu se résoudre â rece- 
voir un maistre. Elle a Tesprit fin et flatteur , et ses 
amans Taccusent d'avoir lameun peu inegalle; mais 
ils ne sçavent pas que c'est une qualité nécessaire à 
une pretieuse, qui ne doit pas tousjours faire bonpe 
mine à ceux qui la visitent depuis long-temps, de 
crainte d'empescher que d'autres ne la viennent voir, 
ce qu'elle doit tousjours rechercher afin d'avoir une 
alcôve tousjours pleine de toutes sortes de personnes, 
et d'y faire admirer son esprit en jugeant souve- 
rainement de toutes choses; et c'est là d'où vient Tes- 
time que l'on a d'abord conceue pour les pretieuses 
etd'où vient que l'on a tant parlé d'elles. Jamaisper- 
sonne n'a tant brûlé de cœurs et ne s'est tant plu à fai- 
re des martyrs d'amour que llncomparable Barime- 
nide ; aussi ne s'est-elle, à la fin , pu deffendre d'à- 

BarimaAie . madame de Beraoa. 
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voir quelque penchant d'amitié pour Fillustre Bago- 
ras ; maïs cet amant jaloux se mit bientost mal avec 
elle, parce qu'elle écoutoit les soupirs d'un autre, 
au moins à ce qu'il se figuroit ; mais elle luy fit bien 
test v(Hr qull devoit mieux conserver la place qu'il 
avoit dans son amitié , et qu'estant véritablement 
pretieuse , elle estoit encore assez maistresse d'elle* 
mesme pour le perdre sans regret , et mesme sans 
inquiétude ; et de fait , voyant qu'il continuoit dV 
voir cette pensée , elle se résolut de ne le plus voir; 
et, contre l'ordinaire de toutes les femmes, qui ne 
peuvent estre long-temps en colère contre ceux pour 
qui elles ont eu quelque chose de plus que de l'esti- 
me, elle fut six ans sans vouloir entendre parler de 
racommodement avec Bagoras, bien qu'ils se ren- 
contrassent fort souvent en compagnie : car, quoy 
que cet amant fut obligé d'aller passer une partie de 
l'année à Athènes, où il avoit une très-belle charge 
dans une cour souveraine , où toutes les charges 
sont semestres , il ne laissoit pas que de venir à 
M ilet aussi tost que ses affaires luy permettoiént. Mais 
tous ces voyages se faisoient sans fruit et sans qu'il 
pût rentrer en grâce auprès de Barimenide ; toute- 
fois ils se sont veus depuis trois mois , dans une 
maison de cette ville où il y a tousjours grand mon- 
de, et où l'on joue incessament; et, s'estant insensi- 
blement mi^ à parler et à jouer ensemble , Ton ne 
doute point qu'ils ne soient à présent en bonne in- 
telligence , car depuis (à ce que l'on dit) cet amant 
a veu Barimenide chez elle; mais ce qui est de plus 

Ba$9rM, M. de la BaroUiera. — AtkoM», Paris. — JTlIal. 
Lioa. Bartmmdd9 , madama de Be»on. 
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admirable, d*est que le mary deBariiiieiâde»qiiiesl 
aussi officier dans une cour souveraine, a.voit, il 
y a loDg-temps , uoe annitiè très-grande pour une 
dame qui se noramiç. M ariane,. qui , qaoy qu'elle soil 
sur le dedin de son âge , peut eocore plcjire à une 
personne qui en a esté épris; car die a encore la 
taille belle, le leini et les yeux admirables et la 
main aussi belle que Ton puisse imaginer; c^est 
pourquoy, voyant que cet amant de sa femme avoit 
renoué avec elle , il en a autant fait avec Martane ; 
ainsi Ton remarque dans Milet qu^après une rude 
guerre entre quatre personnes , deux paix fort con- 
adorables se sont faites en fort peu de temps. Au 
reste, si chacun de ces Messieurs gousle des dou- 
ceurs avec sa dame, ce ne sont que celles de la con- 
versation, Barimenide estant véritablement pretieu- 
se , comme vous ven^ de voir, et ne se laissant pas 
gouverner par Tamour , comme le temps qu'elle a 
esté À renouer avec Bagoras fait assez oonnoistre. 
Pour ce qui regarde le mary de Barimenide, oomme 
il aime la conversation « et que présentement il ne 
peut pas tousjours jouir: de celle de sa femme, 
il ne faut pas s'estonner s'il a renoué avec Mar- 
tane. 

BLOMESTRIS est une femme âgée de vmgi-cînq 
ans , qui4i esté mariiêe idrt jeune ; mais, comme ce 
mariage se &i plutoat par i^son que par amour, 
Tardeur qu^elle a pour son mary ne rinoommode 
point : ce n'est pas qufil n'ait le cœur grand, les 

Bmimemdet madame de Bernon. — Martamet mademoiaeQe 
de Monrosai la mère. — MU^, Uoo. "^Bagoifia»» M. de la Ba- 
rolliere. — Blome*trU , madune Blaof. 
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indinaiioiis nobles , et qu'il ne sçache bien user de 
son grand bien, car il tient, un équipage de chasse 
digne d'un prince et reçoit .si admirablement bien 
tons eettx qui le vont voir, isoil à sa maison de ville , 
soit à celle de campagne, que Ton n'en revient ja- 
mais sans s'entretenir de sa magnificence : aussi 
toutes ces c)ioses ne deplur6nteiles point d'abord à 
Blomestns, qui naturellement a l'ftme grande ; mais 
elle» n'jNnpescherent pas cpie, parmy une foule in-» 
croyable d'adorateurs , elle ne jetta les yeux sur Pi- 
sidore pour l'écouter plus favorablement que les au- 
tres , et bientost après il se noua une telle amitié en- 
tr'euxque L'on ne vit jamais rien de semblable, et la 
conTersation de Blomestrisplaisoit si fort à Pisidore^ 
et celle de Pisidore àBlomestris., qu'ils se donnoient 
partout des rendez-vbus pour en pouvoir gousterles 
douceurs sans estre interrompus. Mais leur bonheur 
ne dura pas long^temps, et: ils se virent bientost tra« 
versez par Calistenès, qui: est frère de Blomestns, et 
qui prit plaisir aies interrompre pai^ sa présence et à 
les suivre liaiisAoïis les lieux où ils alloient, ce qui 
le fit liajh* jet de l'un.et de rautre^Hais helas ! ce malt 
beuv. fut bientost suivy d'uii plus grand, et nostre 
pretiense en ressentit Ûèn plus vivementJes atldn-i 
les : car Pisidm^, iqui ne s'estdtjaniais pu résoudre 
à se marier, se: «esolut 4e le faÊre» et sYreiolut mes^ 
me sans luy 'vouloir tdire, et^ vayant qae Ton luy 
ptelBentoitvn party lort àâvaiâageax , ilpresta l'o-* 
reîlleà cette alliance etnè la voulut point différer de 
evaûite que WomesttU^n'y apportast quelqne obsta^ 

BlêmtÊÊtlà , maéMié Umf. — Pi«MM«, M. Protl. — CaUnf- 
uéêf M. Croppel. . 
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de ; toutefois la femme qull prenoit apprehendoit 
fort de se marier avec luy, craignant de h^estre point 
aimée de son mary , car tout Miiet sçavoit ilntrigue 
qull avoit avec Biomestris; mais, quoy qu'elle crai- 
gnit avec beaucoup de fondement, sa crainte néant- 
moins ne laissa pas que d'estre vaine; car Pisidore 
ne fut pas plutost marié qu'il devint eperduement 
amoureux d*elle. Biomestris ne pouvoit soufirir ce 
changement, et, croyant que cet homme, après les 
premiers jours de son mariage, renoueroit sans doute 
avec elle, elle ne voulut point rompre avec luy ; et 
pour cet effet , elle luy lit le mesme accueil qu^au- 
paravant; elle visita mesme sa femme ; et pour 
mieux jouer son jeu , elle fit grande amitié avec 
elle. 

Mais tout cela ne luy servit de rien : car Pisidore, 
bien loin de continuer Tamitié qull avoit pour elle , 
la quitta, et devint si puissamment amoureux de sa 
femme qull ne Tavoit jamais tant esté de personne; 
mais ce qui est le plus à remarquer dans cette his- 
toire, c*estque Gloridan, qui estoit confident de Pi- 
sidore pendant qu'il aimoit Biomestris, et qui Tai- 
moit aussi luyHoiiesme , voyant que son amy Tavoit 
quittée pour se donner entièrement à sa femme, se 
résolut de poursuivre ce que Pisidore n*avoit feit 
qu'esbaucher ; et comme par le rapport de son 
amy il avoit une entière connoissance de lliumeur 
de Biomestris, il crut qu'il trouveroit fiicilement le 
moyen d'en estre favorablement escouté, ce qui 
rengagea à la servir, comme il a toufijours fiiit de- 

MUet, Lion. — BtofMtfric. madame Blanf. — PiaUUrê, V. 
Prott. — Clorida» , M. Conteosoo • comte de Sainl-JetB* 
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puis. D'un autre costé, il se trouva que Galîstenès, 
frère de Blomestrîs, soit par amour, soit par ven- 
geance, entn^prilde servir la femme de Pisidore. 
Ces advantures firent parler tout Milet; et ce qui 
donna encore plus de divertissement, c*est que Pi- 
sidore , qui avoit encore un reste d'amitié pour Blo- 
mestris, devint en mesme temps jaloux du frère de 
sa première inclination, qui aimoit sa femme, et de 
son amy, qui aimoitsa maistresse. 

BÂZARE est un homme de trente-deux à trente- 
trois ans, qui, avant que d'avoir Temploy qu'il a 
présentement, faisoit parler de luy comme d'un des 
plus beaux génies de Milet. Il a Mt représenter aux 
jeux du Cirque , estant encore fort jeune , un ou- 
vrage de sa façon , qui a esté généralement approu- 
vé de tous ceux de cette ville ; il ne travaille plus 
présentement, son empioy ne luy laissant pas de 
temps de reste. 




I ORIÂNE est une veufve d'un des prind- 
ipaux magistrats de cette ville, qui luy a 
[ laissé beaucoup de bien; et quoy qu^elle 
^ ait soixante et dix ans passez , l'&ge ne 
luy a point encore fait perdre l'inclination qu'elle a 

CalUtenétj M. Croppel. — BUme$trii, madame Blauf. — PM- 
dfMre, M. Proit. — Milet, Lion. <- Batare, M. Bu fi,— Lu Jeux 
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tOQjotirs eue pour la galanterie. Elle n'a présente- 
ment rien de beau que le bras et la main: car, pour 
son visage, il est tel qu'il faudroit avoir de Tancre 
plus noire que la mienne pour vous en faite la pein- 
ture; toutefois, eomnteéUeesianedesrpinsgnûides 
pretieusea de Mflet, son esprit la fait adorer d'une 
personne de la première eondition de cette ville , 
qu'on nomme Didomos; il est âgé de vingt à trente 
ans, il est bien fait, et il a des qualitez capables 
de le faire aimer des "plus belles et des plus spi- 
rituelles personnes du monde; neantmoins il ne 
laisse pas de voir Coriabe tous les jours , de la suivre 
en tous lieux; il la meine du Cours et aux jeux du 
Cirque, et paroist aussi vain d'estre* bien auprès de 
cette vieille que s'il estoit aimé de toutes les plus 
belles dames de Milet; mab ce qui fait Tadmiration 
de tous ceux qui savent la vérité de .leurs amours, 
c'est que Didonius ressent effectivement dans le cœur 
tout le feu qu'il fait paroistre, et qu'il ne ressemble 
point aux jeunes gens, qui n'ont pour l'ordinaire 
que des amours intéressez pour des personnes de 
cet âge; maisluy, tout au contraire, consomme une 
infinité d'argent auprès d'elle , et fait tout ce que 
feroient ceux qui voudroient enchaisner un jeune 
£œur. Cette femme aime plus que jamais tous les 
divertissemens; elle ne perd aucun des jeux du 
Cirque et se trouve dans toutes les assemblées de 
plaisirs ; il est vray qu'elle ne va pas au Haï ; mais , 
n'y pouvant aller avec bienséance^ elle se privç sou- 
vent de cette satisfaction , plulost par politique que 

Milet, Lion, — Didonim , M. de Pferrè-CIaut. — Coriane, ma- 
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parce qu^elle le doit. Elle a neantmoins une niepce, 
avec laquelle on sçait qu'elle n'est bien que dans 
l'hyver, afin d'avoir lieu d^ aller quelquefois sous 
prétexte de Fy mener; mais elle romp avec elle dès 
que le caresme est venu , pour n'avoir point de sur- 
veillans. Elle aime encore les vers et toutes les ga- 
lanteries de cette nature comme feroit une pretieuse 
de Tingt-cinq-ans. 

CAMESTRIS est une pretieuse de qualité, de tren- 
te-deux ans; elle est une des mieux faites de Milet, 
et si elle estoii un peu plus grande il n'y auroit 
rien à souhaitler en sa personne , ayant les yeux 
beaax, la bouche petite, les dente bien rengées et 
le tein des plus déliez. Comme avec ces advantages 
de la nature elle a de l'esprit infiniment , plusieurs 
galands hommes luy ont adressé leurs vœux , et sur 
tout Rozomane. Cet amant a esté le plus opiniastre 
de tous, et, la fierté de Camestris ne Tayanl point 
rebotsé, il a enfin connu, après Tavoir servie long- 
temps , qu'il est peu de femmes qui résistent à un 
homme qui joint la persévérance à l'amour : car il 
acquit par là l'estime de cette personne jusques à un 
tel point qu'elle avoit une entière confiance en luy; 
mais, comme tout est sujet au changement, ils rom- 
pirent bicn-tost ensemble, et je ne sçay par quelle 
raison cet amant la quitta. Il fit un voyage à la cour, 
où, estant appuyé d'une personne de la première 
qualité, il trouva un empïoy oonsiderable , ce qui 
l'obligea de fedre céder Tamour à l'ambition. On dit 
que ce départ fascha fort Camestris , et que mesme» 

Came9triê , mtdtme d« Gimoi. — UiUt , Lion. — Éwtomanê^ 
H. d« Robbio. 
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depuis la paix entre les deux premières couronnes 
de FEurope, que cet amant est revenu à Milet , elle 
a lait quelques démarches pour renouer avec luy, 
quoy qu'elle ne laye jamais advoué : car, comme 
elle est aussi fiere qu'elle est belle, et, qui plus est, 
pretieuse , elle moureroit plAtost que d'en donner 
la moindre connoissance. Elle est présentement tout 
h fait retirée, ne fréquente plus personne et n'a point 
d'autre occupation que les livres, avec qui les Pre- 
tieuses disent qu'elles aiment souvent mieux s^en- 
tretenir qu'avec une infinité d ignorans dont la con- 
versation est très>ennuyeuse. 

CORIOLANE est une pretieuse qui approche de 
sa trentième année ; elle est brune et bien faite, et 
n'a rien en sa personne qui ne plaise infiniment; 
elle aime le foste, et par cette raison elle permit 
autrefois à Gisimaque de soupirer pour elle, qui, 
ayant avec trente mil livres de rente un esprit des 
plus galands, se mit en peu de temps bien avec 
elle , et l'on peut dire que l'amitié qui se lia en- 
tr'eux devint si forte que l'on ne douta bientost 
plus que la dame n'aima autant qu'elle estoit ai- 
mée : témoin l'avanture que je vous vais raconter, 
et qui arriva un jour que ces amans se rencontrèrent 
dans une assemblée qui estoit composée de tout ce 
qu'il y a de plus illustre dans Milet. Là s'estant mis 
tous deux à jouer, Coriolane, qui faisoit de moitié 
avec Gisimaque, ayant la fortune assez favorable, ne 
pût s'empescher de se tourner de son costé et de luy 
dire sans penser au monde qui la pouvoit entendre : 

Milet, Lion. ~ Coriolane , madame Charlier. — Gieiataque, 
M. Gaetton. 
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a Mon cœur, viens voir le beau jeu que j'ay. » Gisi- 
maque en rougit pour elle, et toute la compagnie se 
mit à rire. Elle voulut aussi- tost reparer cette faute, 
disant que Ton avoit tant fait la guerre à un hom- 
me de la compagnie qui disoit incessamment à sa 
femme : « Mon cœur i», qu'elle avoit dit cette parole à 
Gisimaque sans y penser; et si elle ne se fut point 
troublée en disant cela, elle se seroit tirée en véri- 
table pretieuse , c est-à-dire en femme spirituelle , 
d*une affaire qui auroit sans doute embarrassé beau- 
coup d'autres. Quand la compagnie se fut séparée, 
son amant luy conseilla de cacher Testime qu'elle 
avoit pour luy, ce qu'elle luy promit , et depuis leur 
amitié augmenta tellement qu'ils se voyoient règle- 
ment tous les jours; mais, comme Gisimaque avoit 
beaucoup d'amour, il lui sembla qu'il demeuroit en- 
cor trop de temps sans la voir que de ne luy parier 
que les aprésdinées ; c'est pourquoy , pour trouver un 
prétexte à des visites plus fréquentes qu'il avoit 
dessein de luy rendre, il résolut d'estre son voisin 
et de faire bastir une maison contre celle de Corio- 
lane , ce qu'il ne tarda guère à faire exécuter, ayant 
et beaucoup de bien et beaucoup d'amour ; mais il 
arriva bien-tost après un accident qui mit mal en- 
semble ces deux amans : car, Coriolane ayant dit à 
Gisimaque qu'elle le verroit une aprèsdinée chez sa 
mère, et Gisimaque ayant esté long- temps au ren-r 
dez-TOus sans qu'elle y vint , s'imagina que c estoit 
une pièce qu'elle luy jouoit; et, comme il est le 
plus prompt et le plus violent de tous les hommes , 

Giêimaque , M. Gnetton. — Coriolane , mtdame Cbartier. 
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il fit appeler celuy de ses esclaves à qui il se fioit le 
plus et luy commanda d^aller chez Coriolane et de 
luy dire de sa part quil Tattendoit chez sa mère 
comme elle luy avoit dit le matin, et qu'elle estoit 
bien paresseuse de Tenir à l'assignation qu'elle luy 
avoit donnée elle-mesme. Cet esclave s acquita de 
ce que son maistre luy avoit commandé , qui fut de 
dire haut ce qu'il luy avoit ordonné de dire , et il 
arriva qu'il luy dit devant une grande compagnie, 
qui pour son malheur se trouva alors chez elle. 
Vous pouvez croire quel bruit cela fit dans Milet. 
Coriolane s'emporta le lendemain contre cet amant 
et luy dit les choses du monde les plus picquantes 
et les plus fascheuses pour luy, ce qui le rebutta de 
telle sorte qu'il fit dessein de la quitter; et comme il 
n'ignoroit pas qu'il n'y a nen qui guérisse plutost 
l'amour que l'amour raesme , il s'engagea avec Gai- 
lidiane , qui est une dame fort bien faite , et dont 
l'humeur est tout à fait douce. Cette naissante amour 
de Gisimaque mit Coriolane au desespoir, et elle 
n'épargna rien pour le faire retourner à son ser- 
vice ; Ton dit mesme qu'elle eut quelque conférence 
avec luy ; mais Tamour qu'il avoit pour la belle 
Gallidiane estoit desjà trop puissante pour luy per- 
mettre de changer de resolution, ce qui Tirrita si 
fort que ses ennemis disent qu'elle prit conseil d'un 
homme qui sçavoit la médecine, de ce qu'elle pou- 
roit faire pour ramener cet amant à son devoir, et 
l'on dit qu'il luy donna une certaine poudre, meslée 

Det esclaveê, des serviteur*.— CorioJoiM, madame Cbartier.—- Jfî' 
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avec ce que vous savez que L. F. 0. T. L. M. [les 
femmes ont tous les mois}^ qu'il luy ordonna de là 
faire sécher et qullluydit qu*elle esloittrès-mérveil- 
leuse pour rappeler un inconstant, et mesmepour 
le retenir à son devoir tantqu^elie voudroit. Elle $*cf- 
força d'en faire prendre à Gisimaque dans un cadeau 
où elle se rencontra avec lui ; mais, comme il s'aper- 
ceut de ce qu'elle faisoit, il ne voulut jamais gouster 
de la viande où elle en avoit mis/encore qu'elle Ten 
pria bien fort, ce qui la pensa faire désespérer. Elle 
8 avisa toutefois encore d'une autre ruse; et comme 
Businian, qui, après les gouverneurs de Milet, oc- 
cupe une des premières places , s'empressoit de la 
servir, elle crut que, pourle rendre extraordinaire- 
ment amoureux d'elle (non. qu'elle Taima, comme 
vous verrez en suittè] , elle n'avoit qu'à luy mettre 
de cette poudre sur les cheveuic : car l'on luy avoit 
dit qu'il n importoit pas ou que l'on en porta ou 
que l'on en mangea; et pour cet effet elle prit pre-^ 
texte qu'elle vouloit le poudrer, ce que Businian 
prenant à faveur souffrit avec plaisir; mais il n'eut 
pas de cette poudre sur la teste qu'il en pensa mou- 
rir, ce qui l'obligea à se foire au plutost remener 
chez luy ; et, après avoir fait venir son barbier, s'es- 
tre fait peigner et avoir fait abbatre cette poudre 
(car il se doutoit bien d'où venoit son mal) , on re- 
connut que c'estoit de ce que je vous ay dit; ce qui 
le mit en une telle colère qu'il declaïQa contr'cïle 
par toute la ville. Ainsi Coriolane perdit encore ce 
second amant , et fut raillée d'une partie de ceux de 

Gitimaque , M. Gn9Uon,'—Busima», M 1« comM de làBaaloi*. 
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Milet qui avoienl connoissance de cette advantare. 
Elle (^oyoit (comme elle a depuis advoué) que le 
grand amour et la grande qualité de ce second 
amant donneroit une forte jalousie au premier et le 
rappelleroit peut-estre auprès d'elle ; mais elle fut 
trompée dans sa pensée , car elle les perdit tous 
deux, sans que ny Tun ny Tautre ayent du depuis 
voulu renouer avec elle. Gisimaque, depuis ce 
temps, s'est si fort attaché auprès, de Gallidiane 
que Ton croit qull a pour le moins autant d'amour 
pour elle qull en avoit pour Coriolane : car il ne 
perd aucune occasion de luy plaire et de luy procu- 
rer tous les divertissemens qull peut. Coriolane , 
depuis la perte de ces deux amans , meine une vie 
tout à fait retirée, sans avoir autour d'elle cette 
foute de soûpirans qui est tousjours inséparable des 
belles personnes. On m'objectera peut-estre que les 
incidens de cette histoire n'ont rien depretieux; 
mais je répondray que je mets Coriolane dans ce 
Dictionnaire, non comme une ancienne pretieuse, 
mais parce que, les mal-heurs qui luy sont arrivez 
l'ayant contrainte de s'entretenir avec les livres, < 
comme elle a beaucoup d'esprit et qu'elle conçoit 
aisément ce qu'elle lit, elle est depuis peu devenue 
une des plus sçavantes prelieuses de Milet. 

CIROIS est une femme qui fait fort bien toutes 
sortes de pièces galantes , comme portraits , son- 
nets, rondeaux et autres ouvrages de cette nature. 
Cette pretieuse est fort estimée dans Milet» et ses 

Gitimoque, M. Gueston.l — GaUidiane,m9iàÊme Ginut. -^ Co- 
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ouvrages vont de pair avec ceux des plus habiles et 
des plus galands hommes de cette villc-ià. 



D 

I ELIANIDE est une vestalle de Milet; elle 
i£st d*une illustre famille, et seroitune des 
] plus belles persomaes de Grèce sans les 
^ maladies et les chagrins qu'elle a eus: car 
son tein estoit autrefois le plus beau du monde, sa 
bouche estoit admirable, et elle avoit avec tout cela 
les yeux si vifs et si brillans qu'ils embrasoient 
aussi-tost le cœur de celuy qui les osoit regarder 
fixement; mais, quoy qu'elle'n'ait encore que trente- 
deux ou trente-trois ans, on ne voit presque plus rien 
de ces dons si pretieux, que la nature ne luy a fait 
que prester, et quoy qu'elle soit présentement plus 
laide que belle, il y a tant d autres choses aimai>les 
en elle qu'il n'y a personne de sa profession qui soit 
si visitée ni si estimée de tous les gens de mente. 
Elle plaist plus dans le particulier que dans le gênerai, 
bien que dans l'un et dans l'autre elle soit estimée 
d'un chacun. Son esprit est d'une si grande estenduc 
qu'à peine se le peut-on imaginer. Elle est avec cela 
véritablement pretieuse , car elle parle juste, écrit 
parfaitement bien en prose et fait des vers que tout 
le monde estime , et qui ont un certain tour qui fait 
voir que celle qui les a faits a infiniment de l'esprit. 
Toutes ces belles qualilez luy ont fait des adorateurs 

DeUanide , madame Deabugné. — Une veêtalle, nne religieuie 
— Milet , Lion. — La Grèce , la Franea. 
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de tout âge, de toute condition • de tout sexe et de 
tous pals ; mais elle s'est si admirablement sçeu con- 
server qu'elle a donné à tout le monde beaucoup 
d*amonr, sans en avoir jamais pris pour personne; 
il est pourtant vray qu'elle a advoué à une de ses 
amies que ce n'a pas esté sans avoir fait des efforts 
extraordinaires. Quelques-uns disent qu'elle n'a^pû à 
h fin se defCendre de donner son cœur à Melianus, 
qui est un. des mieux faits de cette ville, et qui pa- 
roissoit alors dans un éclat où il estoit bien difficile 
ôfi lui résister; mais, s'ils disent vray, la chose a esté 
si secrette que Melianus luy-mesme n'en a rien sceu. 
Gomme lesprit de Delianide est connu par tout le 
monde, il ne passe guère d'étrangers par Milet qui 
ne cherchent les moyens de la pouvoir entretenir. 
Divers Canariens et Islandois luy ont sacrifié leur M- 
berté ; mais elle a tousjours si bien sçeu ménager le 
pouvoir qu'elle avoit sur eux qu'elle a eu assez de 
crédit pour faire changer de religion à un gentil- 
homme canarien nommé Vilianus ; et si les autres 
qui la voyent n'en ont pas fait demesme, ce n'est pas 
qu'ils n'en ayent esté furieusement tentez , et qu'ils 
n'ayent souvent advoué qu'ils n'estoient retenus que 
par Taprehension qu'ils avoient de perdre les grands 
advantages qu'ils possedoient eq leur paîs. Plus De- 
lianide fait connoislre son esprit en faisant de ces 
éclattantes et généreuses actions, plus elle a d'hu- 
milité, et c'est ce qui luy acquiert une estime si gé- 
nérale. Elle lit beaucoup, connoist tous les beaux en- 
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droits des meilleurs livres, et elle les a mesme sou* 
vent avant que les autres en ayenl ouy parler. Elle 
connoist le foible et le fort d*un ouvrage, et en recite 
les beàutez avec tant d'éloquence et de vivacité d'es- 
prit qu'elle ditsouventleschoses en plus beaux ter- 
mes qu'elle ne les a leues. 

DAMESTRIÂNE est une beauté parfaite; elle a Thu- 
meur douce ; elle a long-temps esté dans le grand 
monde, elle a eu quantité d'adorateurs, et plaist dès 
la première fois à tous ceux qui la voyent; je ne 
croy pas qu'elle soit beaucoup pretieuse, car mes 
mémoires n'en parient point. Je ne laisseray pas 
«earitmoins, puis qu'elle s'y rencontre, de dire un mol 
de son histoire. Elle est mariée depuis sept ou huit 
mois à un gentil-homme qui n'est pas de Milet, et 
qui s'engagea à la servir sans sçavoir luy -mesme s'il 
ei\ avoit dessein : car il est constant qu'il aimoit la 
mère de cette belle personne, qui est présentement 
encore assez aimable pour attirer les cœurs à son ser- 
vice; mais peut-estre trouva-il dans la fille des qua- 
litez si extraordinaires qu'elles l'obligèrent à cesser 
de feindre et à se donner entièrement à elle , ce 
qu'il fit avec plaisir. L'on ne sçait neantmoins com- 
ment Damestriane s'y voulut fier, car tout Milet sça- 
voit qu'il aimoit avee beaucoup d'ardeur Filicrite, 
qui est une veufve aussi belle que riche , et l'on^a de 
la peine à concevoir comment il a pu faire pour luy 
persuader qu'il avoit plus d'affection pour elle que 
pour cette veufve; mais, de quelque façon qu'il ait 
agy, le mariage se conclut; et, après luy avoir temoi- 

Dame$trianet madame la eomteite d'Ângalerie. — Milet , Lion. 
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gné, quel«|ue temps durant, des ardeurs tout à fait vio- 
lentes, il luy dit un jour en foiastrant avec elle, qu'il 
la prioit que chacun vescut sans se gesner, qu'il ne 
• Informeroit point de tout ce qu'elle feroit et qu'il 
la cottjuroit d'en faire de mesme ; et, peu de temps 
après, il continua de voir Filicrite avec beaucoup 
d'assiduité, ce qui ne plut du tout point à Dames- 
Iriane, quelque bonne mine qu'elle pût faire ; mais 
il falut neantmoins qu elle prit patience, comme vous 
allez voir, les hommes voulant tousjours estre mais- 
tres. Damestriane, comme je vous ay desja dit, n'a- 
voit pas seulement, estant fille , le m^ry qu'elle a 
pour amant, mais elle en avoit encore quantité d'au- 
tres, entre lesquels estoit Cimachus, jeune gcnlil- 
homme bien fait, qui crut qu'il ne devoit point dis- 
continuer de la voir et de Taimer. Us se rencontrè- 
rent, il y a environ deux mois, dans une maison où il 
y avoit fort grande compagnie, et, comme les uns 
jouoient et que les autres s'entretcnoient, Cimachus 
estoit de ces derniers, et entrelenoit Damestriane de ' 
sa passion, qui toutefois n'y repondoit point (comme 
l'ont rapporté des gens qui les ecoutoicnt), et, juste- j 
ment dans le temps qu'il s'exprimoit avec beaucoup 
d'ardeur et que ses yeux et son visage decouvroieol 
ses discours passionnez, le mary de Damestriane 
entsa dans cette compagnie, ce qui surprit tellement 
Cimachus, qui, n'ignorant pas que cet homme aimoit 
beaucoup sa femme, encor qull en aima une autre , 
demeura tellement déconcerté; qu'il fit dessein de se 
retirer afin de cacher son trouble ; ce départ fascha 
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plus que toute autre chose le mary de Damestriane, 
et, croyant qu'il y avoil grande intelligeoceentr'eux, 
il demanda à sa femme pourquoy Cimachus esloil 
sorty si brusquement, et luy fît sçavoir, moitié en 
raillant, moitié en parlant sérieusement, que cette 
intrigue ne luy plaisoit point , ce qui fascha d'autant 
plus Damestriane qu'elle n'a d'attache que pour son 
mary. 

DORDONIUS est un des habilles hommes de la ville 
de Milet, qui n'ignore rien, et qui parle et écrit ad- 
mirablement bien en vers et en prose. 

DICASTE est un gentil-homme mieux fait d'esprit 
que de corps ; et, comme il n'a pas tant d'escus que 
de belles connoissances, Daglante veut qu'il demeure 
dans sa maison à Milet. 11 fait des vers admirable- 
ment bien, et fait encore mieux de la prose, et les- 
time que l'on a pour luy fait voir que l'esprit nous 
fait souvent plus respecter que les richesses. 

DISIMANTE est un des plus galands hommes de 
Milet, et un de ceux qui écrit en prose et en vers avec 
le plus de facilité, et qui divertit le mieux les dames. 

DIORANTE est le secrétaire de la ville de Milet ; 
il a autant d'esprit et de vivacité que l'on peut avoir, 
et il ne part rien de sa plume qui ne soit achevé ; 
mais, pour le malheur de ceux de Milet, l'occupation 
que sa charge luy donne est si grande qu'il n'a pas 
un moment de temps pour donner de nouvelles 
preuves de son esprit. 
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eoite , M. de la Villardiere. ~ Daglamte , M. de Valiac. — Din» 
mante , M de Belair. — > Diorante , M. de H oalceau. 
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ÂLL1D1ANE , seconde du nom , est une 
. pretieuse de trente ans, dont l*humeur est 
I fort enjouée. Elle a eu long-temps Phili- 
'dian pour amant, qui est un des plus spi- 
rituels de Milet : ce galand homme s'engagea à la 
servir quelque temps, après qu'il eut asseuré à une 
des amies de Gallidiane que, bien loin d'avoir de 
l'estime pour elle, il avoit une certaine adversion 
dont il ne pouvoit sçavoir la cause ; mais, comme il 
faut tost ou tart obéir aux décrets du destin, il arri- 
va qu'à un Licée, qui se tient icy tous les ans, Phili- 
dian rencontra Gallidiane et la trouva plus belle que 
toutes celles qu'il avoit jamais veues, ce qui luy fit 
condamner l'injuste pensée qull avoit eue de la croire 
digne de son adversion : car il en devint si amou- 
reux qu'il estoit difficile de Testre davantage ; mais, 
comme l'inconstance est bien plus commune aux 
hommes qu'aux femmes, cet amant cessa de soupi- 
rer pour Gallidiane et offrit son cœur à une autre. 
Gallidian prit aussi-tost sa place , et cette belle eut 
plus d'estime pour luy qu'elle n'avoit eu pour Phili- 
dian , ce qu'elle fit bien-tosl connoistre à tout le mon- 
de : car, son mary estant mort, elle l'épousa après 
l'année de sa viduité. 

GoUiMane, teeonde du nom, mademoiselle Giraut 1» iUe. " 
PkiUdian, M. Palerae. — Un lyeée, une foire. — GaUtHa» , 
M. Giraut, mary de Gallidiane. 
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I ILARINE est une pretieuse de vingt- qua- 
i tre à vingt cinq ans, qui est maintenant à 
! Athènes; elle a la taille belle, les cheveux 
^ blonds, les yeux bleus et brillans, la bou- 
che un peu grande, les dents blanches et bien ran- 
gées; elle est un peu maigre , et si elle avoit autant 
d'embonpoint qu'elle a de vivacité, il n'y auroit point 
de fille au monde qui pût aller du pair avec elle. 
Toutes ses actions sont si pleines d'esprit que l'on 
dit d'elle qu'elle n'a jamais rien fait que de spiri- 
tuel ; aussi n'avoit-elle pas encore dix ans qu'elle se 
vit adorée par tout ce qu'il y a de gens raisonnables 
dansMilet; et, à mesure que sa beauté croissoit, le 
nombre de ses conquestes grossissoit tellement que 
toutes les dames de cette ville luy portèrent bien- 
tost envie : car comme elle est d'une condition mé- 
diocre et que son bien égale sa qualité , on ne put 
s'empescher de parler d'elle ; mais ces bruits cessè- 
rent bien-tost , et ceux qui en parloient ad vouèrent 
eux-mesmes (après lavoir bien connue) qu'elle es- 
toit au milieu des liâmes sans les ressentir ; toutefois 
le grand nombre de ses esclaves n'a pas laissé que 
de luy nuire, puisque parmy tant de'soûpirans elle 
n'a jamais pu faire un mary : ce n'est pas que quel- 
ques uns n'ayent aspiré à cette qualité; mais, comme 

J7f7arfn« , mademoiselle Hebrais. — Athene», Paris. — Milet , 
Lion. 
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elle ne pouvoit écouter de soupirs slls n'estoienl 
poussez avec esprit , et qu*elle ne vouloît se marier 
qu*à un homme qui en eut, il est arrivé que , ceux 
qui en poussoient pour le mariage n'estant pas à sa 
fantaisie , elle les a si fort rebuttez que parmy un si 
grand nombre d'adorateurs elle est tousjours demeu- 
rée fille. Elle a néanmoins une fois pensé perdre ce 
nom : car Sinesandre, qui est un homme qui a infini- 
ment de Tesprit, et de celuy qu'il faloit pour luy 
plaire, en estant devenu amoureux, fit dessein de 
respouser, et passa mesme un contract de mariage 
avec elle; mais ce déloyal, allant à Athènes, sans 
songer à sa foy ny au contract qu'il venoit de faire, 
se maria avec une autre : il est vray qu'Hilarine, qui 
est glorieuse et qui ne vouloit jamais entendre par- 
ler de luy après sa lascheté, donna d'elle-mesme les 
mains pour faire casser le contract qu'il avoit fait 
avec elle; ainsi cette belle, se voyant libre, alla à 
Athènes avec une dame de qualité de ses amies, et 
elle fait en ce lieu ce qu'elle faisoit à Milet, c'est à 
dire beaucoup de soupirans, mais point d'espoux. 

Sinetandre, M. Sainct- André. ^Athencê, Paris. — HOanme, 
Duidemoiselle Hebrais. — Milet , Lion. 
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I ELIANE est une pretieuse de qualité, ex- 
traordinairement belle. Elle a esté quel- 
que temps servie de Rosomane et d'un au- 
tre dont je ne sçay point le nom ; et, com- 
me la première fois que Ton la voit elle paroist de 
r humeur du monde la plus douce, et qu'il semble 
qu'elle ignore ce que c'est que cruauté, Rosomane 
se laissa tromper à ses fausses apparences, et sans 
consulter davantage il entreprit de la servir; mais, 
comme il eut connu que son rival estoit favorisé et 
de la mère et de la fille, parce quïl avoitplus de bien 
que luy, il résolut de la quitter. Comme ce dessein 
estoit difficile à exécuter, il alla à une de ses maisons 
de campagne, où il ne fut pas plutost arrivé qu'il ap- 
prit que son rival Tavoit vengé, qu'il avoit etoufé sa 
flame et qu'il estoit allé à son pais sans avoir aucun 
regret d'abandonner Meliane. L'on luy manda aussi 
que chacun croyoît qu'après le départ de ce rival il 
renoueroit avec elle ; ce qu'ayant appris, il ne voulut 
point revenir à Milet, pour monstrer que ce n'estdt 
pas son dessein ; mais, comme on luy eut de rechef 
mandé qu'il craignoit Meliane, puisqu'il prenoit tant 
de soin de la fuir, pour faire perdre cette croyance, 
il se résolut de la voir, ce qu'il fit dans une assem- 
blée où elle estoit; il luy parla mesme , mais avec 

MMa$te^ mademoiteUe Nanlis. — Roê^maoe, M. de Robbio. — 
Milêt Mon. 
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autant de civilité que dlndifTerenoe. Qpcy que h 
mère de cette aimable fiUe wit un peu severe, et 
qu'elle ne luy dôme pas toute la liberté qu'elle sou- 
haitteroii aroir, cela n*empescbe pas qu'elle ne soit 
preâease et qu'une de ses amies, qui est un des pii- 
liers de cet empire, ne luy fournisse tout ce qui se 
&it de nouveau et dans Athènes et dans Milet, à 
quoy elle prend autant de plaisir qu'à parler juste, 
délicatement et de bonne grâce. 

MARTANE, seconde du nom, est une fille de grande 
taille et de grand esprit , et qui peut avoir environ 
vingt-cinq ans. Elle est véritablement pretieuse : car 
elle a tout ce qui se fait de nouveau , parle juste, 
connoist tous les beaux endroits d'un livre , les cite 
mesme quand elle se trouve avec des gens qui en 
sçavent juger; elle est fort souvent visitée d'uoe pcr- 
sonne de grande qualité, qui se nomme Nizander; 
mais, comme il n'est pas de sa condition, il y va plû« 
tost pour avoir le plaisir d'entretenir une personne 
si spirituelle que par aucun autre motif. Elle eut une 
querelle, il y a quelques mois» avec un homme d'es- 
pée, qui se trouva extraordinairement surpris des re« 
parties de cette illustre pretieuse : car cet homme, 
ayant eu prise avec elle, ne sçachant pas comme il 
se faut gouverner avec le sexe, luy dit, comme s'il 
eut parlé à quelque brave, que, puis qu'elle connois- 
soit tant de personnes de sa profession , elle en ex- 
posa un pour la venger; mab elle luy répondit, eo 
raillant avec beaucoup d'esprit , qu elle n'avoit que 

A thentê , Paris. — Milet , Lion. — Marlane , seconde du nom , 
mademoûelk de Monrozatla fille. *- Niamukrt N. 1« mtrquU de 
Mellestan. 
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faire de bazarder ses amis ; qu*elle estoit seule capa- 
ble de luy fairp peur, et qulelle n'avoU besoin que de 
sa quenouille pour le bien battre. Cette querelle fut 
bien-tost sceue de tout le ponde, et ce malheureux 
guerrier fut raillé de tous ceux de son quartier et de 
tous ceux de sa connoissance. 

MEZËNGË est un homme qui ne laisse pas que 
d*estre fortgaland, bien qu'il soit âgé de soixante 
ans; il fait les choses de la meilleure grâce du mon« 
de. C'est l'homme de Milet qui a le génie le plus 
beau pour les vers, et diverses pièces galantes qu'il 
a composées en sont des preuves asseurées. 




ALAMEDONTE est une pretieuse de Mi- 
let qui a i)lus d'agrément que de beauté , 
\ et qui va du trente au quarante. Son es- 
' prit est de celuy que l'on appelle esprit du 
inonde ; elle est flatteuse , civile , complaisante et 
bonne amie; elle reçoit admirablement bien chez 
elle tous ceux qui la vont voir; elle donne plus sou- 
vent des collations que Ton ne luy en donne, et elle 
est tellement désintéressée qu'elle ne veut pas que 
ceux qui s'attachent à la servir fassent aucune des- 
pense. L'on peut dire que quantité d'honncstes gens 
ont esté amoureux d'elle avec autant d'attachement 

Mexence, M. Margat. — Miht, Lion. — Palanudoniet madame 
Ponsempierre. 
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que si elle eut esté une des plus belles personnes du 
inonde. Elle s'est vetfe servie en mesme temps de 
Marcius , d*Hiphidamante et de Silennius , tous trois 
de mesme profession , tous trois amis et tous trois 
logeant en un mesme lieu. L'on ne sçavoit en ce 
temps lequel esloit le mieux avec elle; mais depuis 
un an les choses ont bien changé : car le premier, 
voyant qu'elle ne se pouvoit résoudre à Taimer, Ta 
quittée pour une veufve de qualité fort riche , dont 
il estoit devenu passionnément amoureux. Le se- 
cond a esté assassiné en allant à Capolie , en Âuso- 
nie, et le troisième, par Teloignement de lun et la 
mort de l'autre, a hérité de toute l'estime qu'elle 
avoit pour ces deux rivaux; ou, pour mieux dire, 
le voyant seul , elle a suivy le penchant qu elle avoit 
à l'estimer comme celuy qu'elle trouvoit le plus ac- 
comply. Cette pretieuse ayant de l'esprit, comme je 
l'ay desja dit, aime tout ce qui est nouveau , a tous 
les romans et toutes les pièces galantes qui se sont j 
imprimées de son temps ; elles les a mesme devant { 
tous les autres , et dès que l'on veut voir ou que j 
l'on recherche quelque chose de nouveau à Milet, l'on ' 
ne manque jamais de le trouver dans sabiblioteque. 
PHILIDIAN, second du nom , est un des plus ga- 
lands hommes de ce siècle, qui , ayant despencé une | 
grande partie de son bien auprès des dames, a esté con- 
traint d'aller à Clusium pour éviter la persécution ! 
de ses créanciers; mais, comme pour changer de i 

''■ Marduê , M. le comte de Mepeau. — Hiphidamante , M. Hem. 

- SiUnmui , M. Sardy.~£a viUe de Capolie . U vOle de Valence, l 

— L'Automie, l'Italie. — PhUidiOm , êeeond d» nom, M. Palenie, < 
second da nom. — Chuium, la ville de Turin. ^ 
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lieu Ton ne change pas de naturel, il fil bien-tost 
connoissance avec les dames de cette cour, et eut 
bien>tost de nouvelles intrigues avec elles, ce qui 
(obligea à de si grandes despenses, qu'un homme à 
qui il devoit de l'argent le fit mettre prisonnier. Cet 
accident n'empescha qu'il ne fit diverses pièces ga- 
lantes, qu'il envoya à la princesse Menodaphile, à 
présent princesse de Gnide. Cette généreuse prin- 
cesse , pour reconnoistre sa peine , paya tout ce qu'il 
devoit à Clusium , et le fit sortir d une prison où , 
sans son esprit, il seroît long-temps demeuré. Il est 
depuis peu revenu à Milet, et je croy que depuis son 
retour il a fait représenter au Cirque une picce où 
l'on voit toutes les intrigues qu'il a eues à Clusium. 
PALIMENE est une vieille pretieuse. Elle fait fort 
bien des vers , et l'on a représenté aux jeux du Cir- 
{ue une pièce qu'elle a composée , et qui a esté trou- 
vée fort belle. 



R 

>OSOMANE. De tous les galands hommes 
[de Milet que j'ay mis dans ce Diction- 
Inaire, il n'y en a pas un qui ne cède a 
FRosomane. Il écrit admir£d)lement bien 
tt prose et fait des vers avec une facilité inconce- 

MenodaphUet à preêent prineeue de Gnide ^ madame la prin- 
M»e Marguerite de Savoye. à présent princesse de Parme. — Clw 
iM». Tarin. — MUei, Lion. — Le Cirque , le theAtre. — PaU- 
icfse, mademoiselle Pasqual. — Rosomanef M. de Robbio. 
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vable. Il est biea fah de sa personne, il est obli- 
geant , il sçaii la fine galanterie, il est brave au der- 
nier point; ce qai m'oblige à le nommer plutostun 
homme aooomply qu'un galand homme. 




âLOIME estant la plus belle personne 
non seulement de Mllet, mais encore de 
toute la Grèce, et tous ceux qui la coft- 
noissent tombant d'accord de cette yerité, 
io. ne parleray point des qualilez de son corps , de 
crainte que la peinture que j'en pourois feire ne put 
pas assez bien ressembler à Toriginal. Pour ce qui 
regarde l'esprit. Ton ne sçauroit douter qu'elle n'en 
ait infiniment , puis qu'elle chante, qu'elle dance, 
qu'elle joue du luth et qu'elle dessine en perfection, i 
Elle aime la solitude, parceque peu de personnes 
luy reviennent , et que les choses que l'on dit com- 
munément dans le monjAie l'ennuient effroyable- 
ment. On la loue, sur toutes choses, d'estre sincère, 
d'avoh* l'ame grande et généreuse et d'estre incapa- 
ble de faire une laschetè. Elle est présentement 
servie par Rosomane. 

Saloime , mademoiselle Seignoret la cadette. — MUet, Lion. — 
La Grèce , la France. -^ RotomanCy M. de Robbio. 
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b ELIODANTE est un homme de qualité 
1 qui fait fort bien des vers et qui réussit 
[bien à là satyre , comme l*on'peut voir 
dans une pièce qu'il a faite , intitulée Le 
Umbeau des dames de MileL Cette pièce fut trouvée 
si belle que, Taulheur n^y ayant point mis de nom , 
plusieurs que je ne veux pas noinmer firent ce qu'ils 
purent pour en estre crus autheurs. 



Voilà tout ce que j'ayois.à vjous dire de Miiet, qui 
est la yille de Grèce, après Athènes , où il y a te 
plusjde pretieuses; et je croy que cette venté vous 
est as^ez connue, ^près vom avoir, fait voir dans la 
pluspart de leurs histoires, qu'un galand n'est pas 
bien venu auprès d'elles s'il n'a des premiers tous 
les livres nouveaux qui s'impriment. 

T^Uoêmu, M. Le Tellis. - Klfof, Lion. — La Grèce, U 
FranM. — Athenêe , Paris. 
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AUTRE APOSTILLE. 



Lue le lecteur nes'estoime pas s*il Yoit 
Ideux apostilles dans ce Dictionnaire, puis- 
[que , si j*av<Hs voulu contenter ceux qui 
m'apportent tous les jours des mémoires, 
il ne Fauroil pas encore de six mois; toutefois, 
malgré le dessein que j^avois fait de tout garder pour 
la seconde édition que j'espère que Ton en fera, je 
n'ay pu refuser à des gens de la plus haute qualité 
de dire un mot des Pretieuses qui suivent, en at- 
tendant que je les mette dans leur rang aussi bien 
que celles qui me restent. 

Ayant esté puissamment sollicité par plusieurs 
personnes d'adjouster ce que vous allez apprendre 
à l'histoire d'une illustre et spirituelle pretieuse que 
je veux laisser à deviner, après avoir dit qu'elle est 
au milieu de la lettre G , que l'on trouvera dans les 
premières feuilles de ce dictionnaire , j'ai cru ne 
pouvoir trouver de lieu plus propre que celuy-cy 
pour m'acquitter de la promesse que je leur ay 
faite. Je diray donc que, comme cette pretieuse a 
l'esprit universel , et que par cette raison elle est 
aimée presque de tous les princes du monde » il ar- 
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riva qu'estant un jour chez la Bonne Déesse, une 
personne de grande qualité luy dit qu'elle avoit 
commerce de lettres avec tous les princes et les 
princesses du monde, et que, si elle ne Tavoit pas 
encore avec la grande Spartanide, il croyoit (jue ce 
commerce devoit bien-tost commencer. Â quOîy cette 
pretieuse repondit qu'il croyoit peut-estre la railler 
en disant cela , mais qu'elle luy feroit voir avant 
qu'il fut peu qu'il avoit dit la vérité. Elle sortit quel- 
que temps après avoir dit ces paroles, et, lorsqu'elle 
fut de retour chez elle , elle entra dans son cabinet, 
où elle écrivit une lettre pour la grande Spartanide, 
qu'elle envoya à Dejotare , pour lors ambassadeur 
du grand Alexandre à Âmazie, avec un compliment, 
pour le prier de la faire tenir à Delfinius, ambassa- 
deur de firece à Chrisopolis , pour la rendre à la 
grande Spartanide. Dejotare garda quelque temps 
cette lettre, après' lequel il fil une reponce en lan- 
gage chrisopolitain, qu'il envoya à nostre pretieuse 
de la part de la grande Spartanide. Elle ne manqua 
pas, après avoir receu ce paquet, de le monstrer à 
celuy qui l'avoit voulu railler, qui crut aussi bien 
qu'elle que cette lettre venoit de la grande Sparta- 
nide, et l'on asseure qu'ils n'en sont|pas encore des- 
abusez. Vous pouvez vous imaginer après cela si 
les pretieuses sont connues par toute la terre, puis 
qu'elles envoyent des lettres dans des païs si éloi- 
gnez et chez des peuples si barbares. 

La Bomu DeêWt >• Reyne-Mere. ~ La graade Spartanide, 
U graiide Sultane. —Dtfjotart, M. d'Argenson. — Le grand 
Alexandre, le Hoy.— Amosie , Venite.— Del/littM. M. de la Haye. 
— La Grèce . la France. — ChrieopoUêt Coattantinople. 
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ACTRIANUS est un homme de grande 
\ qualilè, qui joint la sdence à la valeur et 
' qui n*est pas moins galand qu'il est grand 
' capitaine. Il aime les beaux vers et a 
tant . d'estime pour les gens d'esprit qu'il fût loger 
eheziui le divin traducteur de la Thessalienne, afin 
d*avoir le plaisir de jouir souvent de l'entretient 
d*un si grand homme. 




[EPHALENIE, MERIS, 6RITANIE et CE- 
) LEANE sont quatre sœurs pretieuses d'au- 
[prës de Lacedemone, qui, malgré la dif- 
férence de leurs humeurs, ne laissent 
pas 'que de s'aimer parfaitement et de vivre en 
bonne intelligence. Cephalenie est extrêmement se- 
fîeuse; elle écoute beaucoup, parle peu, et, lors 
pi'elle est obligée de parler, elle le fait avec tant 



Bu€ina$mi, M. le mar^it de Bellefoa. — Le troJmt nt r de La 
\etêtMeHnef M Brebenf, traducteur de k Pheraalle de Lacain. 
C^kttlenié, mademoiielle de Castera. -r Jf erit, madéaieiaelle 
la Motte. — BritmOe, mademoiselle deLa.Barthe«->-€efMMV, 
emoiselle de Carauz. — Lecedemoiie, la ville de Tolose. 
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de gravité et de jugement qu'il est presque impos- 
able de se rimaginer. Elle juge :tout & fait bien des 
productioias de Ternit, et pàrâeulierement des let- 
tres; aussi en fait^lle de très judicieuses, et, comme 
elle sçftU faire le discernement des bonnes et des 
«lattyaiseï^ elle a une ektremè curiosité d*en voir; 
«t oomme c^est , à son goust, le plaisir le plus: sen- 
sible qu'elle puisse recevoir, elle se le procure par 
Fouverture de toutes celles qui passent par ses mains, 
et elle les referme avec tant d'adresse qu^il est im- 
possible d^ s'en apercevoir. Cette pretieuso a eu 
beiaucoup d'amans^ mais elle .est présentement dans 
un âge où 3és premiers amans ne doivent point crain- 
dre de rivaux; aussi n'y seroient-ils pas bien venus, 
car elle a résolu de s'adonner tout entière à la pre* 
tiosité et de ne plus écouter de soûpirans. Le plus 
ediauffè de tous ses amants a esté Siridate, illustre 
par son esprit, par sa valeur et par une infinité d'au- 
tres belles qualitez. 11 a {Nrelendu l'engager dans le 
mariage ; mais, comme elle est extrêmement délicate 
en ce point et qu'elle craint plus que la mort un en- 
gagement qui doit durer autant que la vie, les soins 
de ce galand homme ne l'ont pu toucher. Elle a esté 
msensible à toutes ses ardeurs, et elle a rejette opi- 
niastrement des soumissions qui meritoient du moins 
qu'elle donna son cœur à celuy qui les luy rendit. 
Cet amant a esté contraint d'adresser ses vœux ail-< 
leurs, et il a trouvé une personne qui les a écoutez 
plus favorablement que Cephalenie. Mais que sa déli- 
catesse a esté contraire au repos de ses sœurs! qu'elle 

Siridate. M. le baron de Saint-Lery. — Cephalenie, mademoi- 
selle de Gastera. 
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leur a caosé de mauvaises heures! et qu'elle leur a 
fait maudire ceux qui veulent que Ton observe mes- 
me ordre dans rétablissement des filles que la na- 
ture a gardé en leur donnant la vie, sans considérer 
que cette coustume est si fort contraire à leurs ne- 
oessitez ! Ce qui me donne lieu de croire que, quel- 
que amitié que se témoignent ces quatre sœurs, les 
trois dernières ont souvent murmuré contre Tindif- 
ference de leur aisnée. Meris est la plus âgée après 
Cephalenie, mais elle ne fait pas comme elle, car 
elle ne fait jama'is de réponse à ceux qui lui écri- 
vent ; elle lit beaucoup et examine sévèrement les 
ouvrages des autres ; mais elle n'en fait point, par- 
ce qu'elle ne veut estre censurée de personne. La 
troisième de ses sœurs, qui est Britanie, est et la 
plus belle et la plus spirituelle. Elle a Tesprit vif et 
elle s explique avec une facilité merveilleuse, et ses 
lettres sont si belles que Ton ne manque jamais d'en 
recevoir sans en estre charmé. Le nombre de. ses 
amans est si grand, et il faudroit tant de papier pour 
vous en entretenir, que je ne parleray que de deux, 
afin de pouvoir encore parler de quelques Pretieuses 
qui souhaitent ardemment que l'on parle d'elles dans 
ce Dictionaire. Le premier a esté Licofron, qui est 
un homme qui fait profession ouverte de galanterie 
et qui fait fort bien des vers et des lettres. 11 est 
marié depuis plusieurs années , mais l'ardeur dont 
il brusle pour Britanie fait voir que le mariage n'est 
pas tousjours un rempart contré l'amour. 11 est 

Meriêf mademoiselle de La Motte. " Cepkalenie, mademoiselle 
de Castera. — Britame, mademoiselle de La Bartbe. " Licofiro», 
M. Cacary. 
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I impérieux et bizarre, et est quelquefois si melanco* 
f lique qu'il est non seulement à charge aux corn- 
f> pagniés où it se rencontre , quand cette humeur 
5 luy prend, mais encore à luy mesme. Quand il est 
i dans ses jours de silence, rien n'est capable de luy 
j faire rompre ; mais lors qu'il sort de ses resveries, 
; il est tout à fait divertissant et dit cent jolies choses 
de la meilleure grâce du monde. Il a tenté tous les 
moyens imaginables pour persuader à Britanie qu'il 
avoit de l'amour pour elle, et il auroit sans doute 
réussi s'il n'avoit oublié l'art de plaire, ou plutost 
s'il Favoit sçeu trouver, et s'il avoit eu autant de 
; complaisance pour le sexe que doit avoir un homme 
d'esprit. Le second, qui se nomme Jarcis, a esté le 
plus respectueux, le plus persévérant et le plus ai- 
mé ; mais il ne faut pas s'en estonner, puis qu'il est 
aussi riche qu'il est obligeant, spirituel et galand , 
et que, sans la maudite coustume dont j'ay 4fôja 
parlé, il auroit espousé il y a long-temps Britanie. 
Je parleray peu de Geleane, qui est la dernière de 
ces quatre sœurs, parce qu'il y a beaucoup de rap- 
port de son esprit et de son humeur à celle de Bri- 
tanie, et que qui connoist parfaitement Tune con- 
noist entièrement l'autre. Je diray seulement qu'es- 
I tant la plus jeune et dans un âge pourtant à s'ac- 
couslumer avec un mary, elle doit appréhender une 
longue souffrance, puis qu'il feut, pour ne pas violer 
la coustume du païs, que l'establissement de ses 
sœurs procède le sien. Enfin l'on peut dire que ces 
quatre pretiëuses n'ont pas moins de mal-heur que 

BritatUêf mademoiselle de La Barthe. ~ TareU , M. Tirac. — 
Cêleone, mademoiselle de Gasaux. 
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de merile, puisque Siiîs ne les «bandoime point, et I 
que, tout vieux qu*U est, il le« ècUire ineessamment; 
puisque Mereus Sim est leur persécuteur, et que, 
par une malignité ofûniastre, ijLs^oppose à tous leurs 
divertissemens. 



D 

I lOMEDIE est une prctieuse de qualité. 

I Elle est belle, elle a de Tesprit, elle aime 

^passionnément les vers, et elle se plaist 

^ fort aux jeux du cirque. 
DELraiNIAME est une femme de qualité, qui 
nîeirite non seulement le nom de pretieuse , mais 
ekicore celuy de véritable , car elle a beaucoup d*es- 
prit; elle lit tous les beaux livres, elle aime les vers, 
elle connoist loua les auteurs elle corrige leurs 
]^eees, elle leur donne souvent des sujets pour ac- 
commoder au Cirque , et prend un plaisir tout par- 
ticulier à converser avec les personnes spirituelles. 



F 

I ERODACE est une personne tout à fait 
. hors du commun , soit pour ce qui ton- 
f che es yeux , soit pour ce qui chatouille 
^ la partie de Tesprit. Elle n'a plus cette 
jeunesse qu'on peut comparer à un soleil levant; 

Siriê, M. d« Saler 1« père. — Mereus SMê, M. de U MoUie 
Selër le flU. — Diomedie. mademoiftelle de La Vrilliere.— DeljiU- 
NtfoiM, madune de Hontglas.— Le Cirfue , le thefttre. -Feroiiace, 
madame Fcry. 
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mais, comme elle n'en est pas aussi fort éloignée 
et qu'elle Ta eue avec tout ce qui la peu,t rendre 
des plus charmantes , elle possède encore assez 
d'aiqfiahles trésors pour laire plusieurs belles per- 
sonnes , si les biens de la nature estoient divisibles 
comme ceux de la fortune. Pour mieux faire con- 
cevoir son Age, je n'ay qu'à dire qu'elle peut user de 
bonne grâce de tous les privilèges des plus jeunes 
individus, mesme de celuy d'appeller encore papa, 
maman , et qu'il n'y a point de passions du ressort 
de l'amour dont elle ne soit capable de faire de ter- 
ribles tempestes dans le cœur le plus ferme. 

Son ame, ravie d'estre si dignement logée en ce 
beau corps, pour ne point faire de honte à son hôte, 
joint mille charmes aux siens, qui se font sentir dans 
son entretien,' etqui rendent la conservation des plus 
délicieuses. Cette ame délicate et fine se plsûst aux 
production^ diesprit qui le sont, et prouve par les 
siennes propres qu'elle sçait s'en mesler aussi bien 
que s'y eonnoistre, soit eu prose ^ sôit en vers. On 
Faccuse d'estre ce qôe l'on pppelle* dévote et ce 
qu'on appelle sc^diqueose elt raàleuse; mais ce ne 
sont en elle que de beaux de&uts , si l'on doit nom- 
mer ainsi des perfections. Sa dévotion, à mon advis, 
est entièrement dans les bonnes formés, n'ayant rien 
dé k sévérité de cdle qui court le grand chemin du 
eàgotage ; et le surplus est nne preuve de son dis- 
cernement du bon et du mauvais , ou d'une gayelè 
raisonnable, qui tient la place de cette sotte et ti- 
mide vénération que certaines gens ont pour toutes 
lès choàes. Au reste, cette belle personne a produit 
iin rejeton qu'elle cultive si heureusement , qu'on 
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pourra rappeler le recueil de toutes ses bonnes qua- 
litez; et, si la tadlle de Tesprit suit celle du corps, 
on pourra mesme trouver quelques avantages en la 
fille par- dessus ceux de la mère, estant, à dire vrai, 
beaucoup plus haute. 




I ERIANE est une pretieuse Agée de vingt- 
Lcinq ans, plus illustre par sa beauté que 
I par ses autres qualitez, quoy qu'elle en 
'ait qui soient tout à ùdt aimables. Jamais 
femme n^eust la taille mieux prise, les yeux plus 
beaux , la peau plus blanche , le tem plus délicat , 
plus d'agrément dans le visage, ny plus de charmes 
dans la voix, la Bonne Déesse, estant à Lacedemo- 
ne , admira sa beauté , et dit qu'elle n'en connois- 
soit point en Grèce qui la pût égaler. L'esprit de 
cette pretieuse a ses charmes aussi bien que: son 
corps, et, quoy qu'ils n'eclatteot pas aux yeux de toutes 
sortes de personnes, ils ne laissent pas d'estre visi- 
bles à ceux qui ont assez de lumières pour les con- 
noistre. Toutes ses actions sont accompagnées de 
tant de bonté et de douceur, qu'elle est aimée de 
tous ceux qui laconnoissent. Cette illustre pretieuse, 
se trouvant plus riche des dons de la nature que 

Geriane, mademoiselle de Gensae. -^ La Bonne Dêene, la 
Reyne m«re. — Lacedemone, la ville de Toloze. ~ La Grèce» la 
France. 
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des biens qD*elle pouvoit espérer de ses pârens, quoy 
qu'elle fût d'une condition fort relevée , a esté obli- 
gée, par cette politique qui fait aujourd*huy presque 
tous les mariages, d'espouser un homme fort riche, 
mais extrêmement sourd et jaloux au dernier point. 
Elle se détermina à ce mal-heur parce qu'elle ne 
se rimaginoit pas si grand qu'il fut dans la suite ; 
mais elle ne fut pas long-temps avecque luy, car sa 
surdité et les fréquentes visites que Ton luy rendoit 
portèrent sa jalousie à un tel point, qu'il l'enferma 
dans un temple de vestalles ; et, comme s'il eût esté 
jaloux des filles qui habitoient cette maison , il l'en 
fit sortir bien-tosl après pour la renfermer dans une 
autre. Cependant, comme l'on recherche avec beau- 
coup d'ardeur les choses qui sont deffenducs, la dif- 
ficulté de la voir redoubla la passion de ceux qui 
l'aimoirat, et en donna mesme à ceux qui n'en avoient 
point, tellement que l'on peut dire qu'il œ luy arrivjk 
pas ce qui arrive souvent aux autres, qui ne conser- 
vent pas leurs conquestes, puisque, bien loin d'estre 
abandonnée d'aucun de ses amans , elle en fait tous 
les joura de nouveaux. 

Det YettaUu, dei religieuiei. 
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^GARIEj à présent Menaiiârme. Je ne ^y 
[ si Athènes, qne Ton entretient depuis {Au- 
I sieurs aimées des histoires des Preneuses , 
^ poura slmaginèrqnlls^en trouve dans les 
montagnes les plus hautes e< les plus affreuses du 
royaume; il est neantmoinsœnstamnientTray que 
Icarié, à présent M enandrine, doit tenir un dés pre^ 
miers rangs dans Tempire des Pretieùses. Sacondn 
tion, sa taille et sa beauté ladistiiiguentdu commun; 
son esprit ne ia fait pas moins admirer, puis tiù*elle 
passe en ce pals pour un oradé, et que Ton n^ 
craint pite moins sa conversation que Fon la désire.- 
Elle a leu tbiis les romans , et en a -tiré toutes les 
novvelled' fctçonsde s'expliquer, ^n stile est si re^ 
levé, que Ton connoistaisementqa^^lleést plretiéuse; 
ses façons d*agir éï particulières , que Ton ne.sçait 
quel jugement Ton en doit porter , et ses connois- 
sances si vastes, que Ton en est tout à fait surpris* H 
y a quelque temps que la fièvre s attaqua à cette il- 
lustre personne, et qu'elle exerça sa patience d'une 
cruelle manière; mais ce qui ia toucha le plus sen- 
siblement, ce fut l'application de quelques remèdes 
sur certaines parties qui ne sont pas accoustumées 
au grand jour , tellement qu'elle dit, lors que l'on 
luy vouloit faire monstrer, que Von mettoit $a pu- 
deur m proye. Cette pretieuse a eu plusieurs amans. 

learie, àprumUMmuméri/M^ mademoiteUe de Jeosel, à preswt 
madame de Mua. — Aikene», Paris, 
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Fulcinius a fait voir par un long attachement , et le 
fins fort dont un homme soit capahle , ce que peal 
dans un cœur la plus impérieuse et la pkv inquiet- 
tante de toutes les passioss. Bttrmîanus, le mieux 
fait et le plus galand de tess les hommes, la vit dans 
un teqnple eloqpiéd'mi quart de liéuè de sa maison; 
à ^ssrâi de luy parler de mariage; et s'il trouva 
(pK^qiie charme dans sa personne et dans son entre* 
tien, je suis asseuré qu^elle découvrit en luy des 
perfections qui la forcèrent de luy donner son esti- 
me tout entière. La chose eust esté sans doute plus 
loin, si elle n'eust esté traversée. Elle a esté enfin 
mariée à Menandrinus , qui a merveilleusement de 
Tesprit, et qui a tellement appréhendé qu'on né luy 
en derobast lapossessiion, qu'il la fil garder avec cent 
hommes avant que de Tespouser. Elle fait présente* 
ment son séjour à Lacedemone, où Ton est tellement, 
persuadé de son esprit par les preuves qu'elle en a 
données , que l'on a souvent veu des personnes de 
cette ville-là advouer qu'ils apprehendoient si fort . 
sa conversation , qu'ils ne la voyoient jamais qu'ils 
ne s'y fussent préparez pendant plus de huict jours 
par la lecture des plus beaux livres. 

FuleiniuÊ , M. de Fabien. — DartnianuÊ, M. le Ticomte d'Ar- 
boutt. — Menandrinuif M. de Hun. — Leeedemonet la ville de 
Toloxe. 
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I AMPASIE est une pretieuse de vingt-six 
[à vingt-sept ans, qui fait bien des vers; 
fmais il ne faut pas s'en estonner, puisque 
i le docte Madale, qui demeure chez elle, loy 
a appris à en faire dlieroîques, et que Liburnius, 
qui a eu long-temps le mesme advantage, mais qui 
n'y demeure plus, luy a appris à en faire de bur- 
lesques, qu'eue ne fait pas toutefois si bien que les 
héroïques. Le premier de ces deux autheurs en a 
esté long temps amoureux, et quelques-uns tiennent 
qu'il Taime encore, bien qu'il ait rompu avec elle 
parce qu'elle le pressoit trop de se marier, ce qu'il 
ne vouloit point, par les raisons que vous pouvez 
lire dans une epigramme qull lui envoya sur ce su- 
jet, et que vous trouverez dans ses œuvres. 



M 

EDACE est une pretieuse âgée de trente 

ans. Elle a long-temps demeuré à Lace- 

I demone; elle aime la galanterie au tant que 

^ femme de Grèce; elle a l'esprit vif,et,quand 

l'occasion se présente de dire un bon mot, elle ne la 

Lampoêie, mademoiselle Lirot.— Ifoilafe, M. de U Menardîert, 
.— Libtumiuê, M. Loret. — Medaee , madame de Monlo. — Lace^ 
dêtnone , Toloxe. — La Grèce , La France. 
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lafisse jamais échapper. Elle a eu un grand procez 
avecqueson mary, qui vouloit ou se séparer d*avec 
elle, ou qu'elle fut perpetuellementen solitude; mais, 
pour pouvoir mener une vie si languissante, elle 
avoit trop de vivacité, comme vous allez voir par ce 
qui luy arriva en sollicitant son procès. Son mary, la 
voyant un jour entrer chez le premier sénateur de 
Lacedemone, qu'il entretenoit de son procès, s écarta 
pour la laisser parler à son tour; mais comme il ne 
, Tavoit pas fait sans dessein, ils ne furent pas plûtost 
entrez en conversation qu'il s'approcha d'eux peu 
à peu pour les écouler, ayant la teste baissée, afin 
de n'estre pas apperceu si facilement ; ce que Me- 
dace ayant reconnu, elle se retourna et dit au Pre- 
mier Sénateur: «Vous voyez bien. Monsieur, que je 
dis la vérité , et que mon mary, qui nous écoute, en 
a tant de confusion qu'il noseroil lever la teste. » A 
quoy son mary repartit aussitost : « Helas ! Madame, 
vous me l'avez si fort chargée qu'il m'est impossi- 
ble de la lever. » Les paroles de l'un et de l'autre 
s'epandirent aussi tost par toute la ville ; elles furent 
plusieurs fois répétées dans les compagnies, et il y 
eut de grandes contestes, parmi les pretieuses, pour 
sçavoir si le mary avoit bien fait d'avouer qu'il es- 
toit C. pour avoir le plaisir de faire une bonne re- 
partie. 

Le premier êenateur de LetceSenume, le premier président au 
pulement de Toloxe. — Medaee^ M»' de Monlo. 
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► OZIANE eslune pretieuse aussi spirituelle 
■ qu elle a lliumeur douce. Elle airae le 

> jeu ; les vers luy plaisent extraordinaire- 
ment , mais elle ne les sçauroit souffrir 

slls ne sont tout à fait beaux, et c'est par cette rai- 
son qu'elle protège les deux Cleocrites, qui ne font 
rien que d'achevé, et qui, dans la composition de^ 
jeux du cirque, surpassent tous les autheurs qui ont 
jamais écrit. 



' AMPHILIE, estant l'honneur de son sexe, 
; mérite bien dTeslre mise au rang de tout 
I ce qui se trouve d'illustres preUeuses. 
' C'est une princesse formée, du sang des 
demy-dieux, et que la nature mit si advantageuse- 
ment en œuvre, qu'elle fut plus belle que la mère 
des amours, et qu'elle égalle encore ce qui se peut 
voir de plus charmant. Elle a pour sœur une célè- 
bre reyne, qui a eu l'honneur de recevoir deux fois 
le sceptre des Sarmates , qu'elle rend tous les jours 
doublement sujets par sa beauté et par. le rang de 
souveraine. Si elle ne fait pas briller la blancheur 

Noziaiie, madame la eomtesse de Noaaillei. — Leê demx Cleo- 
critet, les deux Corneilles. — Letjeux au Cirque^ les pièces de 
theAtre. — PamphiUe, madame la princesse Palatine. — Lee 
Stirmatet, les Polonois. 
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^o son beau front sous le riche et majestueux tour 
. un diadème , ce n'est pas qu'elle en ail esté moins 
digne , mais que la Fortune, qui craignoit de rendre 
son empire plus grand que le sien , ne put se résoudre 
à la placer dessus le trône. Pamphilius, Tun des plus 
considérables héros qui habitent vers le Rhin et le 
Danube, a profité du caprice de cette déesse des eve- 
ncmens, ayant par son mérite trouvé ie moyen de 
s'insinuer dans le cœur de nostre héroïne, de qui 
tant d'autres cœurs avoient en vain voulu estfe les 
victimes, et d'estre, en un mot, l*heyreux espoux de 
ia plus belle moitié du monde. Elle a esté long- 
temps r4in des mobiles de toutes les actions de la 
cour du grand Alexandre, joignant les lumières de 
son bel esprit à^ celles de ses premiers minisires 
pour la conduite des plus importantes affaires. Alors 
les Muses latines el françoises prenoient plaisir d'y 
establir leur Parnasse en sa faveur, n'y ayant per- 
sonne qui en connust mieux les talens et qui les ac- 
cueillist plus obligeamment que la divine Pamphilie. 
Il y avoil aussi une forte émulation entr'elles à qui 
auroii l'honneur de se rendre plus agréable à son 
esprit ; mais ce bon-heur fut le précieux partage de 
celle qui avoit le docte el l'ingénieux Rodolphe pour 
son père, l'un de nos premiers historiographes. Le 
sort de celte Muse causa tant de jalousie à plusieurs 
autres, qu'elles se retirèrent de despit et de honte, 
et la laissèrent dans une paisible jouissance de l'hon- 
neur qu'elle s'estoit acquis, et qui ne donna pas aussi 

PamfhiUut, M. le prince Palatin. - Le grand Alexandre , le 
Roy. — Pamphilie , madame la princeue Palatine. — Rodolphe , 
N. Robinet. 
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peu d'ombrage à celle qui s'esloit Goosacrée au ser- 
vice de la princesse Nîtocris. 



R 

^OZENIRE, troisième du nom, est une pre- 
E tieuse de Laoedemone âgée de dix-huict 
laos. Elle a Tesprit fin et agréable ; elle 
'est tout à fait judicieuse; elle ne lit pas 
beaucoup, et Ton peut dire qu'elle n'est redevable 
qu'à la nature de tout ce qu'elle sçait. Elle fait des 
lettres avec tant de facilité et de delieatcssa, et elle 
leur donne un tour si gjaland et si aisé, que Ton croi- 
roit qu'elle a l6u avec attachement tous les autheurs 
qui ont reusai dans ce genre décrire. L'illustre Mo- 
leon est son principal alcoviste» et,s'ils ^stoientegaux 
en richesses comme ils le sont en mérite, U y a long- 
temps qu'ils sercuent unis de Qorps aussi bien que 
d*esprit. 



IIRIDÂMIE, grand' prêtresse d'un célèbre 
[temple de vestales dans la ville dé Rotem- 
jburge, mérite bieia de neslre pas oubliée 
^en ce catalogue. La renommée en parle 
trop avantageusement poiir s'en taire et ne la pas 

Nitocritt madame ladnchesse de Nemonrs. — RMemre, tnnne- 
me du nom, mademoiselle de Rîcardy. — Lacedmonê, ToSote. — 
Moleon, M. du May. — SiHdamie, madame de Saint-Amant. — 
Des retittUes . dot religieuses. — Rotemburge, la yilie de Rouen. 
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remarquer comme un astre des plus lainiUeux. au 
firmament dé nos etoiies pretieases. En effet, son 
esprit n'est qiielumiere, par ses belles connoissances, 
qu*on peut dire univer$elles ; et c est aussi un ai- 
mant si puissant pour les âmes éclairées, que sa 
grille se trouve journellement au milieu d'un cercle 
de nobles intelligences qui s'y rendent de toutes pars, 
et recueillent toutes ses paroles plus chèrement qu'on 
ne recueilloit autrefois les oracles des sibiles et des 
prophètes. La Muse de Rodolphe , qui a souvent eu 
llionneur d'estre de la conversation et d'y entrete- 
nir une jeune pretieuse de qualité, nommée DiOthi- 
me, (iont mesme elle a divinement fait le porti^ait, 
nous a appris une partie de ces belles veritez; mais 
on en a sceu encore davantag^^ au vénérable .Yaisger, 
Tiin des galands espris de ce siècle, qui, ayant beau- 
coup voyagé, sçait en perfection plusieurs langues, 
entr'autrc^ celle d'Ausonieet celle d'Hesperie, et pos- 
sède tant d'autres bonnes qualitez qu'il en a mérité 
une estime particulière de Tillustre Siridamîe, ainsi 
que de grand nombre d'autres personnes du haut 
monde et de Fun et de l'autre sexe. 

SAIMâZIANE estûnepretiéusé âgée de vingt ans, 
qui n'a plus que sa mère, avec qui elle loge proche 
le premier temple d'Athènes. Elle est, au rapport de 
plusieurs, plus coquette que pretieuse ; mais comme 
Ton ne peut estre parfaitement coquette sans lire de 

Rodolphe , M. Robinet. — Biotkime , mademoiselle de SouTray. 
-^ Foitgwr.IePore Gerrâis A. D. [Aoyattiii Uechanssél.— L'A»- 
êonie , l'Italie. — L'Beiperie , l'Espagne, — Siridamie, madame 
de Saint-Amant. — SâhitûiUane^ mademoiselle Simon. — Le pre- 
mior temple d'Athenet, l'Ëglise Nostre-Dame de Paris. 
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romans et de vers, sans dire de mots extraordinai- 
res et sans affecler de bien parler, il est constant , 
puisque Salmaziane a tout cela, qu*elle n'est pas 
moins pretieuse qu elle est coquette. Elle a quantité 
de taches de rouceur sur le visage ; mais si sa beauté 
ne charme pas , son esprit et son enjouement luy 
font des adorateurs de tous ceux qui la connoissent. 
Jamais fille de sa condition et de sa beauté n'en a 
tant eu ; jamais fille n a moins fait d'amans jaloux 
pour prendre de Tun et refuser de Tautre : car elle 
prend à toutes mains de tous ceux qui luy veulent 
donner. Aussi jamais fille n'aille esté si leste. Son 
esprit la fait estimer dans toutes les compagnies ; il 
n'est point de personne de qualité chez qui elle ne 
soit bien venue , sans eu excepter mesme des prin- 
cesses , dont elle a ritonneur d'estre beaucoup es- 
timée. 



u 

I RIMEDONTE est un object digne d'estime 
f et d'amour par tout où il y aura de la rû- 
^ son et des yeux, et que Ton doit placer 
Sf.au plus noble endroit du royaume de la 
belle pretiosité. Elle n'est ny jeune ny âgée , mais en 
une saison qu'on pourroit nommer l'entre^hien-et- 
loup de la jeunesse , si ce proverbe s appliquoit là 
d'aussi bonne grâce qu'on l'applique ailleurs. Qui 
que ce soit du beau sexe n'a tant de tendresse pour 

Salmatian^, madeiDoUeUe Simon.— (frimpdonte, madenoiMUe 
Viuigeroo. 
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les nobles sœurs , ny ne peut avoir meilleure part à 
leurs caresses; mais, si elle entend legaland tour du 
Ters, elle ne le sçait pas moins donner à la prose. 
Comme elle a l'esprit fort présent et fort vif, elle 
peut, par un advantage qui, je pense, luy est un attri- 
but particulier, remplir la conversation et une belle 
lettre tout à la fois , faisant mesme cellecy en une 
langue, tandis qu'elle vous entretient en une autre. 
Je ne dis rien des autres talens qu'elle possède, et 
qui l'ont rendue recommandable aux principaux mi- 
nistres du temple de Themis,etdes plus considérées 
dans la cour du grand Alexandre, sur tout à la grande 
et sage ****,qui n'a pu la perdre sans un nombreux 
epanchement de larmes : car il faut sçavoir qu'elles 
estotent dans une particulière union , et que par la 
malice du sort, qui prend plaisir à traverser les plus 
nobles amitîez, elles ont esté contraintes de se sépa- 
rer. Urimedon te, qui avoit pour elle une affection et 
nicsme une vénération extraordinaire, n'a pas respon- 
du à la douleur d' **** d'une manière qui fust com- 
mune : ;Ile a recherché les solitudes sacrées, et y a 
passé plusieurs mois à se plaindre de leur sépara- 
tion. Ce deuil et d'autres disgrâces qui luy sont de- 
puis arrivées ont esteint tout le brillant par lequel 
la joye s'exprimoit dans ses yeux et sur son visage, 
et c'est la cause que je ne dis rien de l'enjouement 
qu'elle avoit autrefois. Qui croiroit que lafortune pust 
persécuter si insolemment la plus rare vertu ? A mon 
grand regret, je finis son histoire par un insulte 

Le grand Alexandre^ le f(oj.— UrimedouUt mademoiselle Vau- 
gtron. 



396 Dictiounairb des Pretibcses. [U""* 

qu*elle luy a fiiit depuis peu, et qui monstre à quoy 
sont sujets les illustres mal-heureux. Un méchant 
faiseur d'horoscope , mais couvert de crimes pour 
lesquels il avoit esté condamné à manier la longue 
plume, ayant esté enfin délivré de la chaisne où Til- 
lustre **** et Urimedonte Tavoient veu en un voyage 
qu'elles firent vers la mer, vint trouver celle-cy, 
sous prétexte d'avoir plusieurs choses à luy décou- 
vrir par les reigles de son art; ensuitte dequoy, après 
l'avoir asseurée qu'il avoit grandement changé de 
fortune, estant presl d'entrer en possession de grands 
'biens et de charges, qui se trouvèrent neantmoins 
réduits à une office d'environ cent livres de rente, il 
eut l'imprudence de s'ofWr à elle avec cette bonne 
fortune, c'est-à-dire pour son espoux. 

La hnguê plvme , là rame sur ana galère. — {/HmedMile, mad«- 
moieelie Vaugeron. 

Fin du Tome 1. 
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